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PRÉFACE 


TJn théologien n’osait parler antrefois des sys- 
tèmes religieux non chrétiens qu’avec un dédain 
mêlé d’horreur; il devait même craindre de les 
approfondir ou de les faire connaître , de peur de 
faire tort à sa religion : c’est alors qu’un profes- 
seur de théologie, ayant publié une traduction 
du Coran, se crut obligé de défendre dans une 
préface la légitimité de son entreprise. * 


1. Theodori Bibliandri (acrorum literarum. in ecclesia Tigu- 
rina profctsoru , viri doctitsimi , pro Aleorani editione Apologia, 
muUa tTudiliont et pietale referta Uctuque dignisiima quippe in 
qua multis ac validissimis argumentis et vitiligatorum calumnüs 
rapondetur et quant non solum -utilis aed et neoetsaria hoc prcr- 
sertim eaeeulo ait Ahorani editio demonttraiur. " 
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Si le théologien osait s’occuper de la mytho- 
logie des Grecs et des Romains, c’était tout au 
plus pour se faciliter l’interprétation des auteurs 
classiques; s’il parlait des systèmes de religion 
et de philosophie des peuples non chrétiens , . 
c’était pour les réfuter , pour faire voir que toutes 
les vertus des païens n’étaient que des vices bril- 
lans, et toutes leurs pensées nobles et sublimes, 
des emprunts faits au mosaïsme ou au christia- 
nisme. 

Les ennemis du christianisme ne manquèrent 
pas de se jeter avec d’autant plus d’ardeut dans 
un champ d’érudition si redouté par leurs ad- 
versaires, et dans lequel ils croyaient trouver 
des armes pour saper les fondemens de la reli- 
gion du Christ 

La théologie allemande, s’avançant d’un pas 
ferme à l’égal des autres sciences, a brisé les 
barrières qui la confinaient dans ces vues étroites ; 
elle a fait voir que le véritable christianisme, 
fondé sur les bases inébranlables de l’éternelle 
vérité, loin d’avoir à craindre une comparaison 
avec les autres systèmes de religion ou de phi- 
losophie, loin d’avoirbesoindes’enrichir de leurs 
dépouilles, ne saurait que gagner dans l’^time 
des hommes éelairés par les procès de l’histoire 
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philosophique et religieuse du genre humain. 
D’accord arec les philosophes, les théologiens 
ont dû reconnaître, que la race humaine, dès 
son origine, ne forme dans tous ses déreloppe- 
mens qu’un immense organisme moral et intel- 
lectuel, dont toutes les parties méritent d’être 
examinées; ils ont reconnu que* les erreurs-rnême 
sont dignes d’être approfondies comme produits 
de cet esprit humain , qui , dans ses désirs, dans 
ses passions, dans ses idées', dans ses besoins, est 
le même à toutes les époques et chez tous les 
peuples, et que, pour connaître l’homme, il ne 
faut pas craindre d’aborder le vaste océan des 
opinions humaines, au sein duquel des vérités 
sublimes, des croyances puériles et des snpersti- . 
tions atroces se confondent et se pressent comme 
les flots d’une mer en fureur. 

Outre ces considérations générales, il en est 
encore d’autresqui concernent pluspartieulière- 
mentle théologien, et quim’ont engagé à choisir 
pour sujet de cet ouvrage la vie contemplative, 
ascétique et monastique chez les Indons et ehez 
les peuples qui l’ont reçue d’eux. 

C’est que la vie contemplative et monastique, 
le mysticisme en général, dans ses- diflerentes 
formes , a joué et joue encore ün rôle important 
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dans le monde chrétien. Non-seulement nous 
Toyons surgir des les premiers siècles du chris- 
tianisme une foule d’hommes qui s’adonnent à 
la vie solitaire et contemplative, nous voyons 
une infinité de monastères couvrir peu à peu ta 
(ace du monde chrétien, et encore aujourd’hui, 
qu’il ne reste plus de la vie monastique chré>- 
tienne que des débris sauvés du naufrage des 
révolutions, la guerre est déclarée, et la lutte 
engagée entre les partisans des antiques institu- ' 
lions monastiques et les idées dominantes du 
siècle actuel. 

D’un autre côté, Si l’Europe protestante ne 
connaît pas la vie monastique, le mysticisme s’y 
agite puissamment sous des formes diverses. Une 
philosophie basée sur le panthéisme, l’esprit de 
réaction contre l’incrédulité des dernières gé- 
nérations, viennent y prêter leur appui à des 
idées religieuses qui, -dans leurs conséquences 
rigoureuses, devraient conduire à la vie ascéti- 
que et contemplative. 

11 m’a donc paru- bien intéressant de jeter un 
regard sur des phénomènes semblables ches un 
peuple dont la religion et la. philosophie occu- 
pent: aujourd’hui, plus que jamais, l’attention 
des savaus , chez un peuple dont la. civilisation 
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est de beaucoup antérieure à celle de la Grèce : 
je veux parler des Indous. L’Inde est-elle la patrie 
de ces idées mystiques, de ces pratiques ascéti- 
ques, de cette vie de contemplation que nous 
voyons répandue dans toute l’Asie, chez les boud- 
dhistes comme chez les mohammédans et les chré- 
tiens? ou bien l’esprit humain, se développant 
chez des nations séparées par d’immenses dis- 
tances, absolument indépendantes les unes des 
autres par rapport à leurs croyances, à leurs 
mœurs et à leur civilisation, s’est-il trouvé d’ac- ' 
cord en arrivant à des résultats semblables par 
une suite naturelle du développement de ses fa- 
cultés intellectuelles et morales. Ce sont là des 
questions que la philosophie ne saurait décider 
à priori; il faut recourir à l’histoire, rechercher 
les faits que celle-ci a consignés. C’est à la re- 
cherche des faits surtout que je me suis appliqué 
sans aucun système arrêté d’avance , sans aucun 
dessein polémique , sans vouloir combattre dans 
les hermitages de l’Inde et dans les monastères 
du Tibet, les mystiques, les anachorètes et les 
religieux chrétiens. Chercher la vérité , telle que 
l’histoire la présente, et rien que la vérité, tel 
a été mon but. Le lecteur aura de l’indulgence 
si dans un sujet aussi compliqué, où il faut re- 
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cueillir les faits dans des sources si diverses, ce 
but n’a pas toujours été atteint avec un égal 
succès. 

Quant aux sources que j’ai consultées, je les 
indiquerai à mesure que j’aurai l’occasion de 
m’en servir; s’il y en a que j’ai négligées, c’est 
qu’il m’a été impossible de me les procurer. Sans 
la complaisance de M. Stabl, qui a bien voq^jlu 
m’aider de ses conseils autant que de son éru- 
dition orientale, et auquel je rends ici un 
hommage bien faible de ma reconnaissance, il 
m’aurait été difficile de ne pas m’égarer dans 
l’immense labyrinthe que présente en grande 
partie encore l’histoire religieuse des peuples 
de l’Asie. 
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LA VIE CONTEMPLATIVE , ‘ 

ASCÉTIQUE ET MONASTIQUE 

CB£Z 

L‘ES INDOUS ET LES PEUPLES BOUDDHISTES. 


PREMIÈRE PARTIE. 

La vie contemplative , ascétique et monastique 
chez les Jndous brahmaniques ou orthodoxes. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la vie contemplative en général. 

Il y a dans l’homme un besoin irrésistible qui le pousse à 
rattacher sa frêle existence à celle d’un être étemel et absolu. 
C’est sur ce besoin que repose le sentiment religieux, que 
tous les charmes et toutes les distractions du monde ne sau- 
raient entièrement étouffer. Lorsqu’il s’allie à des croyances 
superstitieuses, ce sentiment peut conduire aux plus déplo- 
rables extravagances, tandis que s’il est guidé par des idées 
justes sur l’Etre suprême et sur les moyens de lui plaire, il 
produit la véritable et sublime piété; cé même sentiment, 
élevé à un haut degré d’intensité, devient la source de ce 
mysticisme qui conduit à la vie ascétique, contemplative et 
monastique. 

Il est dçs esprits ardens qui, dominés par la vivacité de 
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leur imagination, froissés douloureusement par le monde ex> 
térieur, irrités par les obstacles qu’il ne cesse de leur opposer, 
sentent plus profondément leur propre fragilité, et la vanité 
de toutes les choses d’ici-bas. Peu contens de se reposer sur 
l'£tre incompréhensible et infini , ils voudraient le comprendre 
ils voudraient par les efforts de leur intelligence en sonder 
les profondeurs mystérieuses; leur cœur, avide d’amour et 
d’éternité, voudrait se plonger dans l’abîme de l’Etre des 
êtres, et s’absorber entièrement dans son essence au point de 
faire évanouir sa propre individualité. 

L’homme, engagé dans cette direction, ne voit plus alors 
dans ce monde matériel qu’une prison qui le sépare de l’Etre 
véritable , une déplorable illusion qui le trompe sur le vrai 
bonheur. Son corps lui semble un obstacle qui empêche l’union 
de l’ame avec le but suprême de ses pensées et de sej affec- 
tions, et la vie terrestre est pour lui un fardeau, dont il at- 
tend avec impatience d’être délivré. 

De cette triste réalité il se retire alors dans la paisible 
contemplation ; du tumulte de l'activité mondaine il se réfugie 
dans les rêveries mystiques, qui le font jouir des délices de 
l’extase, où il se sent uni à l’Etre infini, où il croit participer 
à une science intuitive immédiate, bien au-dessus de celle 
qui est le fruit du raisonnement, de l’observation et de l’ex- 
périence. 

Comme il voit dans les distractions de ce monde, dans les 
désirs et. les passions qu’il excite, le plus grand obstacle qui 
l’empêche d’arriver à ce degré de perfection et de félicité, 
il se sent poussé à quitter ce monde et à se consacrer à la 
vie solitaire; il veut extirper dans son cœur les pensées, les 
désirs, les passions mondaines qui pourraient encore l’agiter 
dans la solitude, et pour contenter en même temps le besoin 
d’activité qui est inséparable de l’exaltation des sentimens, 
il a recours aux moyens ascétiques, aux privations et aux 
mortifications. 

Telle est l’origine psychologique de la vie contemplative, 
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ascétique et monastique, qui se montre dans l'Inde et chez 
les peuples qui ont reçu leur religion de ce pajs, dans l'is- 
lamisme, dans le christianisme et dans une foule de sectes 
hérétiques qui s’y rattachent. Ce genre de vie a quelquefois 
produit des hommes admirables par leurs .sublimes vprtus ; il 
na jamais manqué d'exciter l'a(.miration du vulgaire, mais 
souvent aussi il a conduit aux plus funestes égareniens. 

Nulle part les principes philosophiques et religieux, sur 
lesquels repose. la vie contemplative, n'ont été développés 
avec autant de hardiesse et de subtilité métaphysique, nulle 
part les conséquences pratiques qui en découlent n’ont été 
ponssées aussi loin que dans i'inde, dont nous allons nous 
occuper. 

, CHAPITRE II. 

Causes qui ont favorisé la vie contemplative dans 

rinde. 

De même que dans certains individus le sentiment reli- 
gieux est plus vif et la tendance vers le mysticisme plus pro- 
noncée que dans d’autres, de même aussi l’on voit des na- 
tions entières dont le caractère se prête plus facilement à 
l’empire de cessentimens ; et c’est là ce qui distingue les Indous, 
tandis que les Chinois paraissent présenter le caractère op- 
posé. 

Comparé à d'autres nations, l'Indou est en général pensif, 
concentré en lui-même; il.se complaît dans les extases de 
l'imagination, dans les méditations religieuses, dans les pra- 
tiques de la dévotion; il est habitué à regarder la vie actuelle 
comme une douloureuse illusion, et le monde comme un lieu 
d’expiation et de souffrance. 

Les mœurs, la littérature, l’histoire politique, les systèmes ' 
religieux de l'Inde, font foi de cette tendance du caractère 
national. 

Les mœurs des Indous , leurs usages, en présentent partout 
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des traces , et l’on peut dire qu'il n’est aucun rapport de famille 
ou de société qui chez eux ne soit frappé de ce caractère 
religieux. 

Dans la littérature ce n’est pas l’histoire , ni la science po- 
litique, «ni la description des objets naturels, qui ont le plus 
occupé les loisirs des savans indous, comme cela se voit chez 
leurs voisins , les Chinois ; ce qu’ils ont cultivé de préférence, 
c’est la poésie qui même dans les idylles amoureuses' porte 
un caractère religieux ; c’est la philosophie et surtout les 
systèmes du panthéisme et de l’idéalisme , avec leurs auda- 
cieuses spéculations ; c’est la science théologique enfin, avec 
ses mystères et ses subtilités; science qui, dans l'inde, a 
tellement dominé toutes les autres, qu’il n’y a pas jusqu’à la 
grammaire qui ne fasse partie de la littérature sacrée. 

Ce penchant de la nation indoue vers les méditations re- 
ligieuses et les pratiques de dévotion , se manifeste aussi dans 
l’histoire politique de ce peuple : il ne manque pas de valeur 
pour résister à scs oppresseurs; mais pour qu’il défende son 
indépendance, pour qu’il se soulève contre ses maitres, il 
faut que h» religion soit en danger. Souple, bienveillant, fa- 
çonné à l'obéissance, l’Indou a supporté tranquillement le 
joug des Mahométans, des Portugais, des Hollandais, des 
Français, des Anglais, en prêtant son courage et son bras 
aux étrangers (jui venaient le subjuguer ; mais dès qu’on touche 
à sa religion, des qu’on ose violer ses usages sacrés, c’est le 
peuple le plus indomptable qui, par le peu de cas qu’il fait 
du sacrifice de sa vie, devient- bien plus redoutable à ceux 
qui oseraient lui faire violence, que les nations les plus tur- 
bulentes et les plus belliqueuses. ’ 


1 Asiat. res.^ tom. 111, pag. 162 , în- 8 .® On the wjitical poetry of 
ihe Persians and ilindus , Colchrooke. 

2 Pa pourrait opposer à cette asNertion que les Indous de nos jour» 
ne se sont pas rcvulics quand lord Benlînk abolit les salis (la coutume 
de brûler les veuvçs arec le corps de leurs tnaris); mais ces twt'is n’ont 
jamais -été praviqués daus toute l'Indcj iU ne sont pas approjuvés par 
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Ce même esprit, porte aux méditations et aux pratiques 
dévotes, joint au climat particulier du pajs, a donné aux In- 
dous un vif sentiment pour les beautés de la nature, senti- 
ment qui leur fait aimer la solitude des montagnes et des 
forêts, ou ils peuvent se livrer paisiblement aux délices de 
la contemplation.. 

Tandis que les Grecs voyaient partout l'homme avec ses 
passions, et que la nature n’était pour eux que ce que le pay- 
sage est dans un grand tableau historique, l'Indou aime de 
préférence les merveilles de la nature, où une infinité d’êtres 
enfantés par l'imagination exercent leur mystérieux empire; 
ces montagnes dont les neiges éternelles bornent l’horizon 
Aptentrional , leurs torrens, leurs ca.scades, leurs précipices 
remplissent l'Indou d'un saint respect; ces fleuves majestueux 
qui, enrichis par le tribut d’innombrables rivières, traversent 
les plaines pour y porter tantôt l’horreur des inondations et 
tantôt la fécondité, sont devenus pour lui un sujet d’adora- 
tion; ces forêts magnifiques, avec leur luxe de végétation, 
toutes les scènes enfin où la nature étale ses merveilles, sont 
le sujet favori des poètes de l’Inde; dans les compositions 
épiques, dans les idylles, dans les drames, partout on ren- 
contre de ces descriptions qui peignent l’extase des Indous 
à l’aspect des beautés de. la n.ature, et qui, présentées avec 
une surabondance d’imagination , paraissent quelquefois fas- 
tidieuses à uii goût formé sur la simplicité sévère de" nos au- 
teurs antiques. ' 

Cette admiration pour les beautés de la nature, qui s’allie 
si bien avec la méditation religieuse, a dû donner un charme 


les savans indous cux-mênnesf et la circonspeciion du goûv-ern«meut 
anglais, qui lui a fait tolérer si long-temps cet usage harLare, prouve 
assez combien il craignait te fanalisiue de ce peuple. 

I Pour preuve de nuire assertion nous cilons seulement le la/ livre 
de Naiut, épisode du MuKabharata , et le petit po^me de Calidasa inti- 
tulé : Meghaduta ou le messager des nues, ainsi que ce drame célèbre 
Uu même poète } la Sacountala. 
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partinilier à la vie solitaire au miliett des forêts, et des mon- 
laarnts; aussi les heimitages des anciens anachorètes de 
l’indc et les monastères des Bouddhistes sont-ils ordinaire- 
ment situes dans les lieux les plus rians. ' 

A l’influence de ce penchant des Indous vers la méditation 
religieuse, il faut ajouter celle d’un climat brûlant, qui dis- 
pose â la mollesse, à l’inaction, à la douce rêverie, qui rend 
l’hemme naturellement sobre et content d’une nourriture 
simple et modique, que la nature lui fournit en abondance et 
spontanément. Tandis que l'homme du Nord est obligé de 
lutter de toutes les forces du corps et de l’esprit contre les 
rigueurs dé son climat, et n’obtient les dons de la nature 
qu’à l’aide d’une activité soutenue, l’Indou ne sent guère le 
besoin d’un vêtement compliqué, d’une habitation artificielle; 


1 Épisode de S.icounlala , tire da MoKâhharata, édit, de M. Chezy, 
pag. 8o. U Le braniciiient lointain du corF, le chant des oiseaux, le 
bourdonnement de rabeille, relcotissant doucement à sou oreille, 
portent dans ses esprits uu sentinieut inexprimable de calme et de 
bouheur. Les arbies U-s plus elégans, mariant avec gr&ce leurs flexibles 
rameaux coprbes sous le poids des fruits et des fleurs, se balancent au 
soufTle du zéphvr, qui leur dérobe en passant les plus suaves odeurs, 
et les répand au loin dans 1rs airs; sur la pelouse émaillée, des troupes 
de Candbarvas (niusicieus célestes) et d’Apsaràs (nymphes), biiilantes 
de jeunes.se, se poursuivant dans leurs jeux folâtres , glissent d’espace 
en espace commodes ombres légères, et mettent le comble au ravisse- 
ment qu*oi) éprouve on ces li.''ux. Oouchmanta, vivement ému, s'égare 
av<‘c délices sous d'inmieuses berceaux de verdure où les rayons brisés 
du solf'il ne laisseut pénétrer qu’une lumière adoucie, et seulement 
ass Z de chaleur pour tempérer la fraîcheur qui règne sous leur om- 
brage. Plongé dans la plus aimable rêverie, ses pas incertains le diri- 
gent vers un site qui développe à ses regards un paysage enchanteur, 
où toutes tes beautés épars s dont il venait de' jouir , semblaient se 
trouver réunies. Sur les bords du Mâlinî,que sillounent en se jouant 
de nombreux couples de cygnes, éclatans de blancheur, il apct'Çoit' 
un bocage consacré, qu’il juge, par tout ce qui frappe ses regards i l'en-^ 
tour, dc’voir servir de retraite k quelque saint p'^i-sonnage, et cet heu*, 
reux coin de la terre renfermait en cfTet dans son sein rhcrmitfgn 
paisible dc..l’i!lustrc descendant du grand Ca«>apa , oic. ^ 
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il est dispensé de la plupart des soins pénibles de la yie; ij 
peut s'abandonner impunément à une inactive contempla- 
tion. 

Si d’un autre côté le climat de l’Inde, en excitant avec 
plus de force la sensualité , semble s’opposer au développe* 
ment d’une vie d’abstinence et de mortification , il peut aussi , 
sous ce rapport, être considéré comme un stimulant pour 
faire embrasser ce genre de vie. Les peuples les plus adonnés 
aux excès de la sensualité , produisent aussi plus facilement 
des hommes disposés à chercher des attraits nouveaux dans 
les rêveries mystiques , et à regarder les plaisirs sensuels 
comme une souillure ; ils sont plus portes à accorder leur ad- 
miration aux hommes qui ont su se rendre maîtres des désirs 
dont les autres sont les esclaves. 

Toutes les -circonstances que je viens d’exposer, ont dû 
favoriser dans l’Inde la vie contemplative; mais elles n’ont 
pas dû la produire : clics ne doivent être regardées que comme 
des causes accessoires. La cause principale doit être recherchée 
dans les idées philosophiques et religieuses elles-mêmes qui 
font la base des croyances et du culte des Indous, et que 
nous examinerons dans les chapitres suivans. Sans doute on 
pourrait dire que ces -idées religieuses mêmes ne sont que 
le produit et l’expression du caractère national, développé 
sous l’influence particulière du climat de l’Inde; mais c’est 
là: une question que l’histoire ne saurait éclaircir par des 
faits et où le raisonnement a priori ne peut guères non plus 
rien décider, 

CHAPITRE III. 

Des différentes écoles de philosophie et des diverses 
sectes religieuses de l'Inde en général. 

Une remarque qui a été presque érigée en axiome, c’est 
que lés nations de l’Asie se distinguent des peuples occiden- 
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{aux par un attarhement inébranlable aux idées' une fois re- 
çues et aux usages établis , par une immobilité dans leurs 
moeurs et leurs iusiilutions qui leur fait traverser sans alté- 
ration la série des siècles, ^éanmoins une étude plus appro- 
fondie, un regard moins superficiel fait voir que ce qu’on 
a appelé l’étal stationnaire des peuples de l’Orient, n’est en 
grande partie qu’une illusion cansée par l’ignorance des dé- 
tails et le point de vue éloigné de l’observateur. On se trom- 
perait singulièrement, en croyant que la religion de l’Inde n’est 
qu’un seul système de théorie et de pratique, compacte et ho- 
mogène dans toutes ses parties. Les différences , les variations, 
n’y sont pas moins nombreuses, et la lutte entre" des opi- 
nions et des pratiques opposées n’y fut pas moins grande 
que parmi les différentes sectes qui sont sorties du christia- 
nisme. L’Inde a eu ses écoles de philosophie-, ses disputes 
théologiques, ses guerres de religion , ses essais de réforme, 
comme l’Kurope chrétienne, comme l’Asie mahométanej non- 
seulement le bouddhisme et le djaïnisme se sont séparés du 
système brahmanique orthodoxe; mais les Bouddhi.>tes, les 
Uja'ïnas et les orthodoxes eu.\-mêmes ont diversement modifié 
leurs opinions , et se sont divisés et subdivisés en une 
multitude d’écoles et de sectes diverses, qui se combattent, 
qui se ha'ïssent, qui se sont quelquefois persécutées avec 
beiincoup d’acharnement. 

Les Indons orthodoxes de nos jours, malgré leur profond 
respect pour les Védas, sont loin d’en suivre en tout les pré- 
ceptes. Les légendes des Pouranas ont remplacé l’antique ré- 
vélation, et beauc-.up de préceptes des Védas et du code de 
Manou sont formellement abrogés.' 


1 !>• thcolojjieng modf rn<'* (le l’înde^pour concilier l’autorilé Mcrëe 
de cea livres avec l’utage qai en fait négliger plusieurs préceptes, 
prétendent qae ces préccplee étaient faits pour l'âge plus parfait 
qui a précédé l’âge actuel, et que dans celui-ci leur observation est 
abolie. 


9 

* L’idolâtrie la plus grossière, favorisée par l’intérêt-de prê- 
tres ignorans, a presque étouffé la doctrine mystique des 
Védantins'; les contemplatifs d’aujourd’hui n’ont pour la plu- 
part que l’extérieur et les' extravagances des anciens sages 
anachorètes; au lieu de montrer l’exemple de la sagesse et 
de la retraite, ce sont ordinairement des mendians insolens 
et licencieux , qui ressemblent bien plus à des brigands 
qu’à des hommes dévots. Les contemplatifs bouddhistes et 
djaïnas ont aussi beaucoup dégénéré de leur antique aus- 
térité. 

11 faut donc, en traitant une partie quelconque des insti- 
tutions religieuses de l'Inde, soigneusement distinguer les 
temps, les écoles de philosophie, les sectes religieuses; c’est 
pour ne l’avoir pas fait qu’en construisant des systèmes sur 
la religion de l’Inde, on s’y est quelquefois pris comme un 
pandit', qui , ignorant les langues et l’histoire des peuples eu- 
ropéens, rassemblerait en un corps de doctrine ce que le 
hasard lui aurait appris des systèmes de philosophie des 
Grecs et des Romains, des doctrines juives et chrétiennes, 
protestantes et catholiques , des institutions religieuses du 
moyen âge et de celles des temps modernes, et présenterait 
cet étrange assemblage à ses compatriotes sous le nom de 
système religieux du peuple de l’Occident. 

Sans doute, malgré les lumières que les savans les plus 
distingués ont répandues sur la religion et la philosophie de 
l’Orient, depuis que l’Angleterre, l’Allemagne et la France 
se sont mises à exploiter à l’envi ce vaste champ d’érudi- 
tion , il est encore assez difficile d’éviter les écueils que nous 
venons d’indiquer; les sources où l’on peut puiser sont si 
nombreuses et si varices, d’autres si peu connues ou d’un 
accès si difficile, les connaissances historiques et philologi- 


1 Qa*on lise les plaintes du Brahmane Kaminohun Roy dans les pré' 
faces de ses eitraiu des Vëdas, que nous allons citer tout à l'heure. 

3 On ^appelle pandit^ un savant de l'Inde. 
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qiies que suppose une étude approfondie d’un si vaste sujet 
sont si étendues, qu'on pourrait m'arcuser d’une présomptueuse 
témérité, si j’avais voulu présenter autre chose qu’une esquisse 
d’une partie Si^ulemcnt des doctfines et des institutions reli- 
gieuses qui ont en leur crig'ne dans l'Inde. 

Cependant , puisque la vie conten plative ne saurait être 
comprise, si on ne la voit dans ses rapports avec la religion 
et la philosophie des Brahmanisles , des Bouddhistes et des 
Djai'nas en général , je me crois obligé de donner un aperçu 
de là religion et de la philosophie de chacune de ces sectes, 
pour pouvoir ensuite assigner à la vie contemplative, ascé- 
tique -et monastique la véritable place quelle doit occuper. 
Je commencerai par l'exposition du système orthodoxe brah- 
manique et des phénomène.s de la vie contemplative qui en 
sont découlés j je parlerai ensuite du bouddhisme et du djaï- 
nisme dans leurs rapports avec la vie contemplative, et, enfin, 
j'ajouterai quelques remarques sur la connexion du soufisme 
mahométan et des institutions monastiques chrétiennes, avec 
les croyances et les pratiques des Indous. 

CHAPITRE IV. 

Sources où Fon peut puiser la connaissance du système 
religieux brahmanique orthodoxe. 

De tous les livres de religion que possèdent les Indous, 
les quatre Védas sont à la fuis les plus anciens et les plus 
sacrés : selon les orthodoxes, ces livres sont l'œuvre de Brahma 
même, leurs paroles ont une vertu surnaturelle, leur auto- 
rité est illimitée; c'est cette opinion sur les Védas surtout 
qui distingue les orthodoxes des hétérodoxes. ' 

Quoique nous ne possédions pas encore une traduction de 


1 Les anciens livres ne connai««rnt que Iruis Védas j pour notie 
sujet c’est une question indillcieiite. Le contenu des Védas est appelé 
srouti ou srouta : cc qui a ct« entendu- ceal-à*dire la révclaliou. On 


tes livres et de leurs vastes commentaires, cependant les frag^ 
mens que le savant Colebrooke en a fait connaitre les nom- 
breuses citations et les traductions partielles qui se trouvent dans 
quelques traités publiés par le Brahmane Hammohun Hoy * 


en distingue la tradition sacrée, appelée smrifiy souvenir, tradition. 

Nous avons déjà remarqué que les théologiens indous ont iroavé mojen 
4 e dévier en plusieurs points des préceptes des Tédas, sans porteratteinU 
à .leur autorité sacrée. 

I Asiat, res.f vol. 8, pag. 877, în-8.® On the Veàas bj' Colebrooke} 
ibid.f vol. VII, pag. 363. 

Tremsaetions of the rcyr. atiat. societ. cf Great^Brlt.^ vol. II , part i.'% 
pag. 6 , etc.; cf. fVorks of fVill. Zones, vol. VI. 

Des notes intéressantes sur Tarrangemcnt et la division desVédas se 
trouvent dans Asiat. rts. y vol. XIV, édit în* 4 .* Aceount of a âiseoeer^ 
of modem imitation of the ^edas wiih remerib on the ^enatne i^orksy 
bj' Fr. Eliis. 

3 Bainmohun Roj est un brahmane aussi distingué par ses connais- 
Sauces étendues que par l«s efforts qu’il fait pour éclairer ses compa- 
triotes; il sut apprécier les vérités sublimes de l^vangile, et il publia 
même un livre intitulé : The precepts of Jesusy the guide te peace and 
happiness y dans lequel U donne l’extrait de tous les passages de l'Evan- 
gile, lesquels, dit-il, ne sont pas sujets à la controverse parmi les 
chrétiens eux-mêmes, c'est-à-dire, les préceptes de morale et de reli- 
gion, à l’exclusion des miracles et dés dogmes mjstcricux sur la trinité 
et sur la rédetnption ; cependant il n’approuva pat la manière dont les mis- 
sionnaires enseignaient le christianisme, etnVmbrassapasIuî-inênie celte 
religion: gémissant de l’idolâtrie grossière de ses compatriotes, il crut 
que le meilleur mojen de les désabuser, serait de les ramener à l'an- 
tique doctrine des Védas mêmes; il en publia à cet effet divers ex- 
traits, dont voici les titres: The bengalee translation of the Fedarty or 
resfilution of ail the veds; the most eelebrated and recersed %vork ofbrah- 
minical theology y establishing the unity of the suprême beingy and 
ihat he is the onljr abject of v/orshipy together with a préfacé hy the 
iranslator (Kammohun Roj); Calcutta, ) 8 i 5 , et a.* édition, 1616, 
in-e.® 

Translation of the Cena üpanishadyone ofthe ehapters of the samaceda, 
aecording to the gloss of the eelebrated shaucaracharjra } establishing 
the unitj' and omnipotence of the suprême heing and thaï he alone is 
the ohjcct of worship y by Hammohun Hoy. Calcutta^ i 3 i 6 . 

Ces deux traités ont été réimprimés daus un volume in- 8 .®, à Londres, 
ftt 1817. 

Translation of the Isopanfshad yone ofthe chapters of the yujurçeday 
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les Onpnekhat d'Ânquetil enfin suffisent pour donner une 
idée assez exacte de leur contenu. 

Les Yédas ont donné lieu à deux écoles de théologie, dont 
nons parlerons plus bas ; les auteurs les plus distingués de 
ces écoles et leurs doctrines ont été examinés par M. Cole- 
brooke dans des traités particuliers. ’ • 

Après les Védas, le Dharmasastra ou Code des devoirs, 
attribué à Manou jouit de la plus grande autorité chez les 


aceording to ibe commentar^ of the ceUhrated shancaracharya^ et- 
iâhlUking the unity and incomprehemsil/ility of the suprême heing and 
thaï his ^norship atone can lead to eiernal béatitude. Calcutta, 1616. 

Translation of the moonduk opunishad cf the uthurvuçed aecording t<r 
the gloss of the celehr. thunkuracharya. Calcutta, 1819. 

Translation of the kutk opunishad of the ujooreed aecording to thst 
gloss of the celebr. shunkuraeharyu. (Calcutta, lôig.) 

I Le mot oupnekhat est une corruption persanoe du aaDscrit, upa^ 
nishad. Ce mot vient du verbe composé upa-ni-sady qui veut dire t’ar*' 
rèter, rester, persister dans une chose. Upanishad est pris dans le sen» 
de science de Dieu. Les anciens Upanishads furent traduits en persan 
par le prince Darascbecouli , frère d'Aurengaeb, vers l’an 1657. Sur 
cette traduction persanne M. Anquetil 61 une traduction latine, ri* 
goureosement verbale, qu’il publia en deux vol. in>4.% 1801 et 1&02, 
jérgerUor. M. I>anjuiaais en publia une analyse, qui se trouve dane 
le Magasin eocjclopédique , IX.* année, tom. lit, V, Tl, dans le Jour- 
nal asiatique, vol. U, pag. 3i3, etc. Elle a aussi été imprimée sépa- 
rément à Paris, idaJ. On a soupçonné la bdélitë de la traduction per- 
aanne; mais on ne peut lui reprocher effectivement que d’avoir in- 
séré des termes et peut-être aus-si quelques idées empruntées à une phi- 
losophie étrangère, surtout au sou6sme. Pour le fond de la chose, les 
doctrines de l’Oupoekhat sout absolument conformes au système du 
Tédanla. 

a Nons parlerons plus bas de ces traités. M. Frank, dans son yfastt^ 
dont le a.* et te 3.* cahier vicuuentde paraître (Munie, i83o), parle 
aussi delà doctrine des Vedati mais il ne parait pas avoir eu l’occasion 
de se servir de textes qui, jusqu’ici, n’étaient pas encore connus ^ aussi 
son style obscur embarrasse souvent encore davantage l’intelligence de 
doctrines quelquefois assez obscures en elles- mémos. 

3 Le code de Manou a été d'abord publié en anglais par William 
Joues ( kVorksy vol. Tl), en sanscrit avec le Comment, de CouUouca , 
en i8i3; Calcutta, in-4.’’ 

M. Hanghton a publié une édition en 2 voL in*4.^, dont le premier 
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Indoas. C’est un recueil de traditions sacrées sur les devoirs 
de l’homme , sur les actes méritoires et prohibés , sur les ré- 
compenses et les chàtimens que l’observation ou la violation 
des devoirs attire sur l’homme; enfin, c’est un Code religieux 
qui , de même que le l’entateuque , embrasse aussi les insti- 
tutions civiles et politiques. Ce Code s’appuie partout de 
l’autorité des Védas; quelques-unes des lois qui y sont conte- 
nues, ne sont plus en usage de nos jours. 

Outre ces livres sacrés, il ne faut pas oublier de consulter 
les ouvrages poétiques', principalement ce qui nous est connu 
du Ramayana et du Mahabharata ; un épisode de ce dernier , 
le Baghavadgita, mérite surtout un examen approfondi, si 
l’on veut bien saisir les idées des Indous sur la .vie contem- 
plative. Les l’ouranas, dont plusieurs sont connus par frag- 
mens ou par des traductions , montrent les idées des théolo- 
giens d’une époque moins reculée. 

Voici les ouvrages que j’ai pu consulter sur la religion et 
la philosophie brahmanique orthodoxe dans ses rapports avec 
la vie contemplative ; si je n’ai pas cité les ouvrages des au- 
teurs européens sur les Indous, tels que de Frédéric Schlegcl, 
de Creiuer et de son savant traducteur Guignaud, d’Adam 
Muller , de Rhode , de Dubois , de lleeren , de Polier , de Ward , 
de Bartolomeo Paulino, de Dow, etc., c'est que leur auto- 
rité, par rapport aux croyances et aux pratiques religieuses 
des Indous, ne saurait être que secondaire, et que, pour ne 


contient le texte et le second la traduction de Jones, revue et corrigée , 
Londres, iBaS. Le texte, qui doit être bientôt suivi d^ine traduction, a 
été publié U Paris f.ar M. Auguste Loiseleur-Deslongchamps, i8ao, 
in’B.'* M. Frank, à Munie, promet aussi une édition du code de Manou ; 
il analyse le sjsième de Manou dans son .f^aje, a.* cahier, vol. 1 , 
pag. 107, etc. 

1 11 faudrait citer tout ce qui a paru sur la littérature sanscrite, si 
on voulait donner les titres de- tous ces ouvrages et en indiquer let 
éditions et les traductions. 
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pas surcharger mon ouvrage de citations , j’ai cherché à m’at- 
tacher autant que possible aux sources originales. 

CHAPITRE V. 

De la division du système brahmanique orthodoxe 
en religion pratique {karma) et en religion mystique 
{yoga). 

Quoique presque tous les livres que nous venons de citer 
jouissent d’une autorité divine chez les Indous orthodoxes, il 
ne faut pas. croire cependant qu’ils contiennent absolument 
la même doctrine : sans doute il j a un grand nombre de 
points sur lesquels ils sont généralement d’accord ; mais il y 
a aussi des divergences d’opinions et même de systèmes assez 
considérables. Non -seulement il y a une grande différence 
entre la doctrine des Yédas et celle des Pouranas, mais en- 
core on remarque dans les Yédas mêmes, et dans, tous les 
ouvrages de théologie brahmanique , une distinction entre la 
religion vulgaire et la religion des sages, entre la religion 
pratique et la religion mystique ; distinction extrêmement im- 
portante par rapport à la vie contemplative. La religion vul- 
gaire établit le polythéisme, présente les oeuvres de religion 
comme le vrai moyen de salut, et promet aux dévots des jouis- 
sances du paradis proportionnées an mérite des oeuvres ; jouis- 
sances limitées à un certain temps, après lequel il faut subir 
la renaissance. La religion mystique enseigne le panthéisme, 
attache peu de prix aux œuvres en elles-mêmes, et aucun, 
si elles ne sont pas accompagnées d'intentions pures et d’un 
cœur tout-à-fait dévoué à Dieu : elle présente comme moyen 
de salut la contemplation de l’Etre suprême, contemplation 
qui procure la science de Dieu, et par elle l’absorption en- 
tière en lui ; cette absorption fait l’aifranchissemcnt véritable, et 
celui qui l’atteint est exempt du besoin de la renaissance. 
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Cest sur ce dernier système surtout que repose la TÎe ascé* 
tique. 

Ce double système religieux se trouve fondé sur les Védas 
mêmes. Chacun des quatre Védas se divise en deux parties 
distinctes , dont la première contient les formules' et les pré- 
ceptes relatifs à la religion pratique, et l'autre l’exposition 
du système mystique'. La première s'appelle Purvakanda ou 
Karmakanda , c’est- à - dire section preraiè re ou section des 
œuvres; la seconde porte le nom ù’ Ullarakanda ou Djnana- 
kanda, ou Brahmakanda , c'est-à-dire seconde section, sec- 
tion de la science, -section théoiogique. * 

Dans le l^lrvakanda se trouvent' les préceptes sur l’effet de 
la pratique des diverses œuvres de religion, les formides de 
prières et les chants qui doivent accompagner les cérémonies 
religieuses; les préceptes, enün, sur la manière de s’acquitter 
de ces cérémonies et de ces œuvres. On n’y parle pas d’un 
seul Être suprême, mais on invoque différentes divinités, 
qui sont tontes des élémens , des attributs , des forces de la 
nature personnifiés et la pratique des œuvres de religion 
y est représentée comme l’essentiel de la religion. 

L’interprétation et le développement de cette partie des 
Yédas fait l’objet dont s’est occupée une école particulière de 
théologie, connue sous le m>miitPun>a ou Karma mimatisa^. 


1 Atidit. m., Tol. XIV) ^dit. le Traité de M> Ellit ci-dettua 

cité. 

a Je prendi ici le mot théologique dam la signification primitive^ 
dam laquelle révangeliste S. Jean, par exemple, porte le nom de 
Ao'>ec. 

3 Asiai. toI. TIII, pag. 3^7, etc.; On the f^edas^ hjr CoUbrooke, 

4 7 dem, vol. Vlll pag. 482, édit in-d ”; Transaci. of the roj'. asiat. 
soe» of Great'Brit,s vol. I, pag. 43g, etc.; On the yhilosophjr of the 
BinduSy hy Colebrooke^ pars III. Journal dea savans, Mars 1828, 
article de M. Abel Remunat. Un eatrait da Traité de ColcbrooLe «e 
trouve dans le Vynsa de Oth. Frank. Dans le Bha^eead^ite cette école 
s’appelle aussi kritanta : la fin des oeuvres, en opposilion du yedanta : 
la fin des Védas ou de la science sacrée. Le mot ante, fin, doit être 
entendu dans le sens que Cicéron donne au mot fnis quand il écrit: 
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ce qui veut dire première investigation ( investigation de la 
première partie des Védas), ou investigation des œuvres (de 
la partie des Védas qui traite des ccuvrcs); elle a pour but 
de prouver l'efEcacité des œuvres de religion, tant par le 
raisonnement que par l’autorité des Védas; de déterminer , par 
une interprétation exacte de ces derniers, quelles sont ces 
œuwes et comment elles doivent être pratiquées. On regarde 
comme le fondateur de celte école de théologie, Djaïmini, 
auteur d'un recueil de sutras ou d’aphorismes, qui ont été 
commentés par quantité d’autres auteurs , parmi lesquels 
se distinguent Bhatta coumarila et Madh(u>atcharya , dont 
le premier vécut dans le huitième et l’autre dans le quator- 
zième siècle de notre ère. 

La seconde partie des Védas, appelée Uttarakanda, Djna- 
nakanda, Brahmakanda , se compose principalement des 
Upanischadas' ou traités théologiques; c’est sur eux que re- 
pose le système de la contemplation mystique. 11 est plus que 
probable qu’ils ont été rédigés postérieurement aux autres par- 
ties des Védas , et il paraît certain que le collecteur ou les col- 
lecteurs de ces livres sacrés’ ont professé ce système; vrai- 
semblablement ils ont recueilli les diverses prières et les pré- 
ceptes de culte, les histoires et les traités religieux auxquels 
l’usage immémorial avait accordé une autorité divine, et 
les ont rédigés en un corps de doctrine d’après les principes 
contenus dans les Upanischadas , consacrant ainsi les règles 
et les "pratiques de dévotion anciennement usitées, et leur 
adaptant autant que possible leur système de métaphysique 


De finibus honorumi x>H. Bhagae.^ lib. si. cf. Ub. i, 

emp. 4 i)p. l53, édit. Schlegel y où Ar/lnnfa est pris daus le sent d'o:u\ re 
de dévotion en général. 

I jésiüt.res^^foX. Vlll, ptg. 48a , in>8.^i Frank, yjaee , vol. /, cap. 40 ; 
Transact. of the roy. asiot. soc.^ vol. 1 , pag. ij Essoy on tke philosopher 
xf the Uindus^ by Colehrooke. Lond. 1629. 

a On attrlbnc da collection des Védas k Vjasa; mais ce dernier mot 
vent dire en général : collecteur. 
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subtile, qu'ils ne croyaient pas propre à être mis â la portée 
du vulgaire. * 

Le système contenu dans les Upaniscbadas a été déve- 
loppé par une école de théologiens philosophes, appelée le 
Vedanla', YUttara ou le Brahmana mimansa. Vyasa, le 
collecteur des Védas , passe pour en être le fondateur. Un 
des docteurs les plus célèbres de cette école et qui jouit d'une 
haute autorité, à cause de son commentaire sur les Upani- 
schadas, est Sancara Aicharya , qni vivait au neuvième 
siècle après J. Ce système est aussi professé, à peu de 
modifications près, par l’auteur du Bhagavadgita les mêmes 
doctrines se trouvent dans le Code de Manou , dans les grands 
poèmes épiques et dans les Pouranas, seulement diversement 
modifiées et combinées avec la religion vulgaire : c'est la 
théologie rationnelle, la dogmatique philosophique des Indous 
orthodoxes. 

Mous allons jeter un coup d'œil sur les principes des 
deux systèmes religieux que nous venons d'indiquer. 

CHAPITRE VI. 

Sur la religion brahmanU^ue vulgaire, ou la religion 
des œuvres {karma) en général. 

Le mot de karma, que nous traduisons par œuvre, signifie 
en général une action, une manifestation quelconque de la 

1 Encore aujourd'hui U plupart des Brahmanes savans excusent lldo> 
latrie grossière de leurs compatriotes par ^impossibilité de faire com- 
prendre au vulgaire ta doctrine plus «levée. Rammohun Ro^ en fait 
une honorable exception. 

2 Vedanta^ fin du Véda ou de la science sacrée, correspond au mot 
kritanta; vide supra, 

Uttara mimansa^ seconde investigation, c’est-à-dire investigation de 
la seconde partie des Védas, et Jirahmana mimansa^ c'est-à-dire inves- 
tigation des Brahmanas ou traités théologiques, curiespondeot aux termes 
Purva et Karmd mimansa, dont il a «té parlé plus haut. 

3 Les traités- de Ranimohun Roj que nous avons cités, sont extraits 
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volonté morale de l’homme , soit dans la pensée , soit dans les 
paroles ou dans les actions proprement dites.' 

Dans un sens plus limité, ce mot signifie une oeuvre de 
religion, un acte de dévotion, une œuvre méritoire, et c’.est 
dans ce sens surtout qu’il est pris par les théologiens indous. ^ 

Tout législateur religieux qui prescrit certaines œuxTes 
de religion (et aucune religion, quelque simple qu’elle soit, 
ne peut tout-à-fait s’en passer), doit nécessairement attacher 
à leur pratique un certain mérite, et à leur omission une 
culpabilité plus ou moins grave, s'il veut qu’elles soient ob- 
servées. Mais alors il n’arrive que trop facilement que le vrai 
sentiment religieux qui doit accompagner ces pratiques exté- 
rieures, disparaît tout-à-fait sous le poids des cérémonies, et 
qu’on attribue aux œuvres de religion mêmes un mérite tout- 
à-fait indépendant de l’intention et des sentimens de celui qui 
s’en acquitte. C’est là surtout le cas dans les religions sur- 
chargées de cérémonies, et c’est aussi le mérite des œuvres 
que l’école de Djaïmini cherche à établir. 

D’après un principe admis par toutes les écoles orthodoxes 
et hétérodoxes de l’Inde, il existe un lien indissoluble et d’une 
nécessité absolue entre chaque action de l’homme et un effet 
avantageux ou pernicieux proportionné à cette action, effet 
dont est affecté tôt ou tard celui qui est l’auteur de l’action. De 
même que dans l’ordre physique , il n’y a pas de manifesta- 
tion de force sans quelle soit accompagnée d’un effet pro- 
portionné à cette force d’action, de même aussi, selon les 
Indous, il ne saurait y avoir dans l’ordre moral, demanifes- 


de ce Comiucntaire. M. Frank a donné un fragment de ce même Corn* 
mentaire, dans sa Chrestonuxthia sanscretanay fragment assez di(Ticile 
k comprendre. 

1 Manou , cap. 12, 3 . 

2 Comme le mot îpyet dans les épitrrs de S. Paul, ckrs les chru- 
tiens, de même ntisvi le double sens du mot karma a excité bien den 
disputes cbez les tbcologiens indous, comme on peut le voir dans Ir* 
Bhagacadgita. 
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talion de la volonté qui ne soit suivie de récompense ou de 
punition; c’est ce que les Indous appellent /es fruits des 
œuvres. * 

D’après celte théorie, l’état actuel d’un être quelconque 
est toujours la suite nécessaire de ses actes antérieurs; scs 
oeuvres actuelles déterminent avec une nécessité absolue son 
état futur, et c’est là la cause de celte série continuelle de 
transmigrations des âmes par les différentes conditions de 
l’eüstence. 

Cette doctrine est 'appliquée en particulier aux actes de 
dévotion'par l’école de la Purvamimansa. On n’attribue à ces 
actes aucune valeur morale, mais une influence purement 
physique et machinale , résultant de l’accomplissement de 
l’acte même , indépendamment des sentimens et des inten- 
tions qui l’accompagnent. L’essentiel est donc de pratiquer 
un tel acte exactement selon les règles prescrites ( vividha , 
rité), et alors les elTets que les livres sacrés lui attribuent 
ne peuvent manquer de se réaliser : un acte de dévo- 
tion, au contraire, qui ne serait pas en tout conforme aux 
préceptes tirés des Yédas , ne saurait jamais être méritoire. * 
Aussi, si par un accident imprévu l’oeuvre de religion ne 
peut être accomplie exactement selon les règles prescrites, le 
fruit qui doit en résulter, on son mérite, est détruit, quelles 
que soient la vertu et la pureté de l’intention de celui qui l’a 
pratiquée’. Nous allons développer dans le chapitre suivant la 
doctrine sur les oeuvres d’après ce système. 


1 Afanou, tàf. la, 3 : * L'*cte {karma) résultant de la pensée, de la 
parole ou du corps, produit des fruitï heureux ou pernicieux; de cet 
actes résultent les transmigrations supérieures, mojennes et inférieures 
des hommes. ** 

a Le sujet sur lequel on revient à chaque instant dans la Purva mi‘ 
maniff, c’est roperation invisible et spirituelle d un acte méritoire. 
Quand L’acte a cessé, une force invisible continue de subsister et lie 
l'acte à son effet, qui doit nécessairement se manifester un jour, 
Colcbrooke, sur la Purça mimansa. 

3 Hamayr . , 7 , €ap. 1 1 . 
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CHAPITRE Vil 
Sur les œuvres en particulier. 

Les Indous distinguent entre les bonnes œuvres, qui ne 
sont que recommandées sans être de rigueur', comme par 
exemple bâtir des temples, creuser des étangs et des puits, 
planter des allées pour le public , et entre les œuvres de dé- 
votion , dont l’omission entraîne le péché ; ces dernières sont 
appelées dharma ’ : elles sont ou bien nilya, constantes , c’est-à- 
dire qui doivent se pratiquer régulièrement à des heures et 
des jours déterminés, ou bien naïmittika, occasionelles^, qui 
sont prescrites pour certaines occasions particulières, par 
exemple les cérémonies du mariage, de l’enterrement, les sa- 
crifices solennels extraordinaires. 

Ces actes de dévotion ne sont pas les mêmes pour les quatre 
castes, et c’est une loi sacrée pour les orthodoxes de. s’en te- 
nir aux devoirs de leur caste, et de ne pas s’arroger de pra- 
tiquer les devoirs concernant particulièrement une caste plus 
élevée^. Sous ce rapport la caste des Brahmanes est la caste 
privilégiée ; les trois autres sont, en fait de religion, sous la 
tutelle absolue de ceux-ci , et rien ne saurait être offert aux 
dieux que par leur ministère^. Les Brahmanes sont dans 
l’échelle des êtres le chaînon intermédiaire entre les dieux 


i Bhagûifadam y liv. 7, pag. i65. 

a Le root dharma a à peu prêt la même aîgoification que le mot 
iiKâUittfC vu daos le nouveau Testament, par exemple, dans le passage: 
WhAfmvai irS^ai J'tKOicçvm. Matth., 3, i5. 

3 Quarterijr orient, magaz. y Januarj'-^March i8a5. Calcutta, 

Repiew, Bhagavadgita- 

4 Bhagaç.y 18, v. 47, 48. «Mieux vaut l’accomplissement de son 
propre devoir, bien qu’il soit ignoble, que de s’attacher de son propre 
gré à un devoir étranger (i. e., prescrit à une autre caste). ^ 

5 Bamaj^.y 1 , 46. « Comment le chef des dieux acceplerait*il le sacri* 
fice offert par un sacrificateur /Cckatria ou par un Tchandala.* Cf. ihid.y 
I, 63. 
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et les hommes. ' Les actes de dévotion pour ceux des autres 
castes sont d'obéir aux Brahmanes et de se servir de 
leur ministère en tout ce qui concerne la religion, de leur 
faire des aumônes , de les respecter , de les défendre , de- 
leur remettre le soin d'attirer sur le peuple les bénédic- 
tions des dieux : c'est là le comble de la piété pour un Soudra , 
pour un Vaïsya , pour un Kchatria , tandis que le comble 
du crime est de maltraiter ou de tuer un Brahmane.' 

Pour avoir une idée des principaux actes de religion , nous 
devons donc nous en tenir à ceux qui sont prescrits aux 
Brahmanes ; il y en a cinq dont ceux-ci doivent s'acquitter 
journellement et que le code de Manou déOnit ainsi’; qu'il ho- 
nore les sages par l'étude des Védas, les dieux par les sacri- 
fices selon le précepte, les mânes des ancêtres par les céré- 
monies funèbres, les hommes en leur olTrant des alimens, les 
esprits en faisant l'œuvre du Bàli. 

Parmi ces actes de dévotion le sacrifice ÇyaJschna, l'acte 
de dévotion -par excellence) est le principal. Selon les In- 
dous, le Seigneur des créatures, en créant les dieux (Devas) 
et les hommes, les mit dans un rapport de dépendance réci- 
proque par le moyen du sacrifice; les dieux vivent des sacri- 
fices que leur oll'rent les hommes, et ceux-ci ne sauraient 
subsister que par les dons que leur accordent les dieux. ’ 


1 3/anou, cap. i, 01^88, — loi) cap. 4, i65 ; cap. 8, 133 1 25^ 

348 , 38o y 38i ; cap. 9 , 349 , 3i3 319; cap. 1 1 85, 308. 

3 3, 81 ; cf.cap. 3, 70, ctç. yisiat. res. y vol. 5, pag. 3^5 , in-8«* On 

the reli^ious ceremonies of the Uindus and of the Hrahmanes espedally; 

Colehrocke, ei U coutirmation , ibld.,voI. 7, pag. 332. Cf. Oupnekh, 
Brahm.y 24, vol. 1, pag. 137. Ces cinq actes de rcligiun sont appelée 
maharadsçhnah y les grands actes de dévotion, ce que Colebrooke tra- 
duit : the great sacraments. 

3 Afu/iou , 3 , 75. « Le Brahmane, voué il l'fruvre des dienx (au saori* 
iice), supporte tout ce qui est mobile et immobile (c. à. d. le monde en* 
li- r); le sacrilice offert au feu sVléve avec lui vers le soleil; par le soleil 
se forme la pluie) par la pluie naissent les alimens^ et de U subtis* 
teut les créatures. * Cf. Bha^av.y 3, lo^etc. 
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C’est pour cette raison que rbomme ne doit rien manger 
sans i'avoir oll’ert aux dieux ; préparer les mets est un acte 
de dévotion; le foyer de la maison est un autel, et le feu qui 
y brûle, un feu sacré.' 

Par ces sacrifices l’homme gague la faveur des dieux, 
obtient d’eux les divers biens de la terre, et s’assure un heu- 
reux avenir après la mort; ces sacrifices sont accompagnés 
de diverses cérémonies, d’ablutions, de prières, qui doivent 
toutes se faire exactement d’après les règles prescrites, sans quoi 
les rakschasas (espèce de démons) détruisent l’effet du sacrifice. 

Outre ces sacrifices réguliers , il y en a encore d’autres 
extraordinaires, par lesquels on se procure de la gloire, des 
richesses, une nombreuse famille, etc.’ Tous ces sacrifices 
en général sont représentés comme un moyen de forcer les 
dieux à accorder des grâces proportionnées à la grandeur de 
l’œuvre accomplie.’ 

La même théorie sur les effets nécessaires des oeuvres de 
religion s’applique aux sraddhas ou cérémonies funèbres en 
l’honneur des mânes des ancêtres. De même que les dieux 
ne sauraient subsister sans les sacrifices des hommes, ni les 
hommes sans les grâces des dieux, de même aussi les mânes 


t Bhagac . , 3 , la. « Quiconque prend Ue« alîmens ttaos eu avoir d’abord 
offert aux dieux, est un voleur; ceux qui ne mangent que les restes 
des sacrifices, ces Koninics pieux sont dtilivrds de leurs pécbës. Les ini* 
pies qui préparent des mits pour cux>mênics (et uoo pour les dieux), 
se nourrissent de pcebé ! ” La même chose est dite dans le code de 
Manou, caf>. 3 ^ iiô, aô 5 . 

a Dans une prière extraite d’un des Vedas, la divinité dit : « J^assure 
des richesses au vertueux adorateur qui offre des sacrifices et satisfait 
les dieux. ^ Atiat. res. ^ vol. YllI, pag. 377, in*8.^ Le traité de Cole* 
« brooke sur les Yedas. 

3 Yojez Ramûy., 1 , 14 , un sacrifice pour obtenir des fils ; ihid.^ < 9 , 

UQ autre pour obtenir l'entrée dans le ciel ; 1, 38, l’arc niiracu* 

leux de Hanta est le fruit d'uu sacrifice. Yo^ez surtout ce qui est dit 
sur l’efljcacité de V Asv^aniedha ou sacrifice du cheval dons le Ramay,^ 
1 , d — i 3 ; jlfanoci, çap. 10, 361. Colcbroukc, dans son Traité sur 1 a 
Purvamimansa. Dubois, Exposé de quelques-uns des principaux artteU^ 
de la théogonie des Brahmes. PariS| idaS. y 
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lies défunts ne sauraient être heureuses, si leurs descendans 
ne leur oiTraient le sraddha; privées de ces honneurs, elles 
tonibent dans l'enfer, ainsi que l'impie qui les en a privées.' 
Aussi est-ce un devoir sacré pour un Brahmane de se marier, 
pour avoir des enfans qui puissent un jour lui rendre ces 
honneurs, comme aussi les enfans encourraient les peines les 
plus graves, s'ils en privaient leurs parens. 

Une efficacité semblable est attribuée à la lecture des livres 
sacrés, à la récitation des \édas'(adliitiya), et surtout des 
formules de prières qui y sont contenues. 

Dans un des Védas il est dit qu'une prière à Uoudra (Siva), 
récitée en offrant un sacrifice après trois jours de jeûne, assure 
une vie heureuse pour cent ans; des hymnes adressés au so- 
leil et au.\ nuages, procurent la pluie; d’autres prières ont 
pour effet la destnictioii des ennemis.’ 

Au commencement du i\ama}ana il est dit que celui qui 
lira l'histoire de llania sera délivré de tout péché; celui qui 
lira avec assiduité cette ( première ) section , sera délivré 
pour toujours de tout malheur, ainsi que ses descendans. Le 
code de Manou dit^ : «Un Brahmane qui sait par cœur le Hig- 
veda n’encourra aucune punition, eùt-il même tué les habi- 
tans des trois mondes, et se fùt-il nouni d’aliinens quelcon- 
ques. En récitant trois fois avec dévotion les sanhilas (chapi- 
tres) du llig, du Yadschur ou du Sama avec les Upanischa- 
das, il sera délivré de tous les péchés. " 

L'efficacité la plus exlraordinaire est attribuée à la prière 
appelée gayatri ou savitri^, et à la syllabe mystique Om, 

1 Bhagaa . , i , 42 ; Menou , cap. .S., 82, 133, 137 , 3o3, 31C. Voyei ausai 
Asiato res.^ vol. VII, pag. 240, ëdit. in-d* 

a Asiat, res.^ vol. VI 11, pag. 377, in*8.* Le Traité de Colebrooke 
•ur les Védas. 

3 Cap. 1 1 , 262 , 263. 

4 Ce suiil les noms de trois Védas. Le code de Ülauou uc connaît pas 
le 4.', Y Atharvaçeda. 

0 Moor, Hindu pantheen^ pag. 409J Asiat. res.* vol. V, pag. 345, 
iii8.*’j Manou^ a, 77. 
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formée des trois lettres a u m' et représentant, à ce qu’il pa- 
rait, les trois dieux principaux unis dans le seul Etre su- 
prême Les Indous ont pour cette syllabe et pour le signe qui 
la représente, un respect aussi superstitieux que les juifs mo- 
dernes pour le trigrarame du nom de Jéhova*. Ces formules 
sacrées sont appelées mantra (ou dharani), et l’école de 
Djaïmiiii a tâché d’expliquer leur puissance magique, en sou- 
tenant que la liaison entre le son d’un mot de la langue sa- 
crée et la chose <|u'il signifie, n’est pas de pure convention , 
niais que c’est une liaison réelle, quoique invisible,- les for- 
mules sacrées ont une existence indépendante de celui qui 
les prononce; il ne les produit pas, il ne fait (jue s’en servir, 
et de même qu’il existe un lien invisible et constant entre 
les œuvres et leurs effets, de même aussi ce lien invisible 
existe entre les formules sacrées et les efl'ets attribués à leur 
prononciation; de sorte que les prières, les invocations et 
les inalcdirtions , ainsi que les oeuvres en général, ont une 
efficacité absolument indépendante de l’état intellectuel et 
moral de celui qui les prononce ou qui s’en acquitte. ^ 

Ce qui vient d’ètre exposé suffit pour faire voir quelle idée 

I 11 faut $e garder de vouloir déduire la formule liébraïque amen 
de la sjllabe omyou la triiiité des clirélieos de latrimutli dcslndousy 
ou vice versa; aussi long-lemps que de pareils lerines s'expliquent par 
la langue et par les idées mêmes du peuple qui s’en est servi, il ne faut 
pat recourir à des rappruchement furccs. 

a Jsiat. res., vol. V, pag. .Î5a, in- 8 .* Moor, Hindu panth.^ pag. 410 . 
.Vftno», eap. 3 , 64 , 74 , 76 . Tramavt. of the roy. asiat. soe. of Great^ 
Brit., vol. Il, p. 1 , pag. i5. Les mêmes idées dominent par rapport k 
1 invoration des dieux « n général. \ n exemple frappant se trouve dans 
le Bhagavadpourana{tih. yi J pag. t53), où il est raconté qu’un Brah- 
mane qui SC livrait sans scrupule à tous les vices, avait donné à uo de 
tes fila le nom de narayana (lurnom de Yicitnou ). Au moment de mourir 
il prononce le nom de sou ni$,sans songer que c’est le nom de Vichnou. 
La seule prononciation de ce nom sacré etface aussitôt tous ses péohea 
et lui ouvre 1 entrée au paradis. Les Bouddhistes, qui ont emprunté 
leurs formules s.icrccs k la langue sansciile, sc sout Lien gardés de let 
traduire, ce qni détruirait leur cfT]c.icité. 

3 Vojet le Traité de Colebrooke sur la Poiirça mirnansa. 
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les Indous se font du mérite des œuvres. Il serait superflu de 
parler encore des autres actes de dévotion, tels que les ablutions, 
les pèlerinages, les aumônes et la pratique de l’hospitalité; mais 
je dois entrer dans quelques détails sur la théorie de l’expiation 
des péchés par les œuvres de dévotion et de mortification. 

CHAPITRE VIII. 

Sur r expiation des péchés, selon la doctrine des 
orthodoxes brahmaniques. 

L’idée d’une liaison nécessaire entre la vertu et le bonheur, 
entre le péché et le malheur , est aussi inhérente à la con- 
science morale de l’homme que l’idée de la causalité l’est d 
son intelligence, et l’homme attache nécessairement aux ac- 
tions de vertu un mérite digne de récompense, et aux crimes 
ou aux vices une_ culpabilité entraînant le châtiment. 

Aussi les théologiens indous ont-ils établi comme nn axiome, 
que tous les maux physiques et moraux qui affligent les mor- 
tels , ne sont que les conséquences inévitables des péchés 
commis dans une existence antérieure ; c'est là une théodicée 
fondée sur la théorie de la transmigration des âmes. 

Le code de Manou ' spécifie cinquante-deux défauts cor- 
porels comme étant des chàtimens mérités par les péchés 
commis dans nue vie antérieure ; la distinction des êtres en 
dieux , hommes et créatures inférieures ; celle des hommes en 
barbares {mletclttckas), et en hommes de la race pure (aiyas), 
et celle de ces derniers en diverses castes , est fondée sur ce 
même principe. Etre né sur un degré plus ou moins élevé 
dans l’échelle des êtres, est la cpnséquence des mérites qu’on 
s’est acquis ou des fautes qu’on a commises dans une vie 
antérieure. La vie elle-même, avec ses maux, n’est qu’une 
carrière de pénitence, et par conséquent d’expiation. 

Mais comme les chàtimens que le cours naturel des choses 


I Cap. Il, 48 , etc. 
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inflige au pécheur ne surviennent pas toujours de suite , que 
souvent ils nairivent pas dans tout le cours de celle vie, et 
qu’il aurail fallu en craindre l’acconiplissemenl dans l’autre, 
les Indous , |>our décharger leur conscience et s’assurer 
un heureux avenir, ont eu recours à des moyens d’expiation 
particuliers, qui consistent dans la pratique de toutes sortes 
d’œuvres méritoires et dans les mortifications. 

Toutes les œuvres de religion, toutes les bonnes œuvres 
que l’homme accomplit sans y être forcé par quelque pré- 
cepte, lui donnent un certain mérite surérogaloire, capable 
d’elfacer des péchés. Ainsi le code de Manou ' recommande 
comme moyens d’expiation, de réciter un certain nombre de 
fois des passages des Védas, de faire des aumônes aux pauvres 
et surtout aux Brahmanes , par exemple , de donner sa fortune 
à un Brahmane, ou de lui faire une pension viagère ou de 
lui bâtir une maison’. Les sacrifices aussi, surtout les sacri- 
fices dispendieux, accompagnés de libéralités envers les Brah- 
manes, les ablutions , les pèlerinages, sont représentés comme 
efljcaces pour détruire les conséquences des péchés. ’ 

Le même pouvoir est attribué_aux mortifications, à ces pé- 
nitences douloureuses que l’homme, poursuivi par les remords 
et parla crainte de l’avenir, s’impose volontairement, comme 
équivalent des châtimens qu’il a mérités; pénitences connues 
chez les chrétiens du moyen âge sous le nom de flagellations, 
et qui, dans l’Inde, vont quelquefois jusqu’au suicide. 

Ainsi on lit dans le code de Manou ^ : 

« Que le meurtrier d’un Brahmane serve volontairement de 
but aux habiles tireurs d'arc, ou bien qu’il se jette trois fois 
dans le feu de toute sa longueur, ou que, récitant un Véda, 
il fasse un pèlerinage de cent yodjanas*, mangeant peu, et 


1 Cap. 1 1 , 46. 

2 Idem, 75. 

3 Idem^ 74. 

4 Wem, 72, 73 — 79. 

5 Un yodjana e$i la distance d’une et un quart de lieue à peu près. 
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domptant les sens, on qu’il se noun'isse de graines sauvages 
en faisant un pèlerinage à Ja source du Saraswati , ou qu'ij 
récite trois fois la collection des Ycdas sans prendre de 
nourriture, ou qu’il expose sa vie pour sauver celle d’une 
vache ou d’un Brahmane : c’est ainsi que le meurtre invo- 
lontaire d’un Brahmane peut être expié. Si ce crime a été 
commis avec préméditation , il n’y a aucun moyen de l’expîer. ' 

« Celui qui a commis sciemment un inceste , doit se coucher 
sur un lit de fer ardent ou bien embrasser une statue ardente, 
et il sera purifié par la mort ; ou bien qu’il marche cons- 
tamment dans la direction du sud-ouest, jusqu’à ce qu’il tombe 
mort d’épuisement. ’ " 

Nous verrons plus bas que la vie solitaire, dans les forêts, 
accompagnée de toutes sortes de dangers et de privations dou- 
loureuses, est aussi au nombre des moyens d’expiation. 

Les mortifications dont nous venons de parler, sont pres- 
crites par le code de Manou, pour expier certaines fautes 
particulièrement spécifiées. Comme elles sont des peines roé~ 
ritées par la gravité des crimes , elles ne sont pas regardées 
comme méritoires ou comme marquant un degré particulier 
de sainteté. Celui qui s’est rendu coupable de ces fautes est 
regardé comme uu excommunié , jusqu’à ce qu’il se soit pu- 
rifié , et le code de Manou menace de graves chàtimens celui 
qui, étant livré à une pareille mortification prescrite, ferait 
semblant de l’avoir entreprise librement pour se donner un 
air de sainteté plus parfaite. Cette dernière espèce de morti- 


1 Aujourd’iiui on n’est pas si scrupuleox à ménager la vie des Brah> 
Qianes. Moor {Uindu panth.^ pag. 370, etc.) rapporte qu’à Pounah même ^ 
lorsque le gouvernement était entre les mains drs brahmanes, 011 fit 
mettre à mort plusieurs hommes de cette caste. Le gouvernement an- 
glais ne reconnaît pas non plus d'exception pour eux. Un grand nombre 
de Brahmanes servent dans les armées anglaises et indigènes, et les 
soldats indous ne les ménagent pas plus que les autres. Le gouverne- 
ment anglais punit de mort les criminels de la caste des Brahmanes , aussi 
|)iea que ceux des autres castes. 

3 Cap. Il, io 3 . Cf. cap. il, 124, 145. etc. 
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fication, qnerhommc entreprend sans y être forcé par aucun 
crime particulier, est appelée tapas. Nous en parlerons dans 
le chapitre suivant. 


CHAPITRE IX. 

Des morlificalions sure' rogatoires ou du tapas. 

Le mot tapas veut dire proprement chaleur, et ensuite 
en général une pénitence volontaire et surérogatoire'. Celui 
qui se soumet à de pareilles pénitences s'appelle tapasi on 
sramana'i faire vœu de s’infliger pour un certain temps une 
telle mortification , s'appelle faire un vrata (vœu), et celui 
qui le fait et qui l’accomplit , est appelé anout>rala. 

Moor ’ compte onze espèces dilférentes de tapas; Dubois^ 
en compte dix- huit, qu'il serait trop long d’énumérer. Nous 
en ferons connaître quelques-unes seulement 

„ Que l’anachorète, lit -on dans le code de Manou ^ se 
roule sur la terre , ou qu’il se tienne sur la pointe des pieds 
durant toute la journée ; que dans les chaleurs de l’été il s’en- 
toure de cinq feux que dans la saison des pluies il s’expose 
sans abri aux nuages, que dans la saison froide il porte des 
vètemens humides , et qu’il augmente graduellement la rigueur 
de ces pénitences; qu’il s’inflige des mortifications de plus 


1 Dans te code de Manou le mot de tapas n’eat jamaU employé pour 
le» pénitence» ordonnée» comme punition» après certains graves péchés; 
ces pénitences sont bien loin d être regardées comme méritoires, tandis 
que le lapas est toujours décrit comme un acte d’un grand mérite; 
aussi le code de Manou a-l>il soin de défendre sévèrement à un homme 
qui fait pénitence pour scs péchés de se donner l’air d^uu homme voué 
au tapas. 

a De Sram : erueiari. 

3 Hindu panth. y p- 5 i, 162. 

4 Chap. 35 , vol. ll,pag. 277, trad. franvaise* Cf. Asiat. res- y vol. Y, 
pag. 37, in- 8 .® 

5 Chap. 6, 22 — 24. 

6 Quatre feut allumés autour de lut et pour cinquième l’ardeur du 
soleil d’en haut. 
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en plus terribles, et qu’il dessèche ainsi son enveloppe cor-» 
porelle. " 

Le Ramayana et le Mahabharata abondent en exemples 
de ce terrible tapas. 

Ainsi Yisvamitra, le grand pénitent, tient les bras étendus 
sans support, restant immobile à la même place, semblable 
à un tronc d’arbre ; il s’entoure de cinq feux jour et nuit pen- 
dant la chaleur brillante de l’été. Dans la saison pluvieuse il 
couche sous la voûte des cieux; pendant la saison froide il 
se tient dans l’eau. ' 

Bhagirathas ’ entreprend une longue pénitence sur le mont 
Gokarnaj „ il tenait les bras levés, s’entourait de cinq feux, 
ne mangeait qu’une fois p.ar mois , domptait ses sens : dans 
la saison froide il couchait dans l’eau, dans les pluies il 
s’exposait aux 'nuages; il tourmentait’ la terre par la pointe 
du pied; il tenait les bras levés, sans soutien , mangeant de 
l’air, sans as} le (toit), immobile, debout comme une colonne, 
jour et nuit.’* 

Savitri, femme de Satyawan, se tient debout pendant trois 
jours et trois nuits sans dormir et sans prendre de nourriture.^ 
Les géans Sunda et Upasunda pratiquent sur le mont Vindhya 
une terrible mortification, supportant la faim et la soif; vêtus 
d’écorce, portant les ebeveux en forme de tresse {cijatta)^, 
domptant leurs membres par la force de l’esprit, ne se nour- 
rissant que d’air, sacrifiant ainsi leur propre chair, se tenant 
sur les doigts du pied, ayant les deux bras étendus, sans 
jamais détourner les yeux. ® 

De nos jours encore les exemples d’un pareil tapas ne 

I Jiamaj'.f 1, 63, edit. Schtegel* Cf. 1, 42. 

a Idem.f 1, 43. 

3 Idem, 1 , 44. 

4 Savitri (épitode du Mahabharata^ cKaiU 4, si. 10, 17, édit. Bopp- 

5 Nous expliquerons plus bas ce que c’est que le djatta. 

6 Sundupasunda (épisode du Mahalh,), chant i , ni. 7^ etc., édit. 
Bopp. Celte dernière pcnitencc s'appelle : l/i dwa bahu {celle des mains 
levées en l’air). 
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sont pas rares. Tnmer, Moor et Duncan, parlent d’un pé- 
nitent qui avait fait vœu de tenir ses bras en l’air pen- 
dant vingt -quatre ans. Il avait fait dans cette position de 
grands voyages, et était venu jusqu’à Astracan et Moscou; 
mais il mourut avant que les vingt- quatre ans ne fussent 
écoulés. ' 

Parmi ces mortifications il en est qui vont jusqu’au sui- 
cide ; ainsi on lit dans le code de Manou „ qu'il marche tout 
droit devant lui vers la région septentrionale , ne vivant que 
d’air et d’eau jusqu’à ce que son corps tombe en poussière. “ 
Cette pénitence est appelée mahaprasthana. ’ 

La pénitence cardagni consiste à sc couvrir entièrement 
de bouse de vache , à la laisser sécher , et à se laisser brûler 
avec elle ; par ce moyen tous les péchés sont consumés , et 
l’ame du pém'tent va droit au ciel. ^ 

Dans l’Ayen Akberi on trouve citées au nombre des péni- 
tences mortelles, celle de se faire enterrer dans la neige, de 
s’exposer à l’embouchure du Gange aux alligators, de se 
couper la gorge au confluent du Gange et de la Djumna. 

Dans le Uamayana ^ il est parlé d’une pénitence appelée 
prayopm>esc1ia , qui consiste à se tenir dans une même po- 
sition sans rien manger jusqu’à ce qu’on périsse d’inani- 
tion. 

Une de ces pénitences les plus usitées dans les temps an- 
ciens était de se brûler vif. Nous en trouvons des exemples 


t Turner, Ambassade au Tibet, irad. franc. , tom. II , pag. 2 *^. T^loor, 
Hindu pantk.^ 162 . jésiat. rej. , vol. V , pag. 87 , etc. , in-B.® Il y 

est question d’un autre pénitent de Beoarès, qui couchait jour et nuit 
sur un Ut recouvert de pointes de ferj dans les chaleurs de l’cté, il 
s’entourait de feux; dans le froid ,il laissait tomber goutte à goutte de 
l’eau froide sur sa tète. 

2 Cap. 6 , 3i. 

3 Ramay.y édit. Serampore, vol. II, pag. ^Bi. 

4 IUloor, Hind. panth»^ pag. i3B. 

5 Ram.^ édit. Scramp. , vol. II, p»g> 4-1 i. 
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dans le Rnmayana ' et dans les pièces de théâtre publiées par 
Wilson. Lesauteurs grecs rapportent aussi i\vitSarmanocliagas 
(Sramanatcharya) se brûla à Athènes, et Calanus (Kalyana) 
à Pasargada, en présence de l’année d'Ale.\andre*. H paraît 
que quelques-uns des premiers patriarches ou saints qui succé- 
dèrent à Bouddha Schakiamouni , ont suivi la même coutume. 

Ces pénitences barbares s’appuient, comme on voit, sur • ; 

des autorités respectables par leur antiquité. Il paraît que 
les Védas mêmes recommandent de pareils suicides. Les théo- 
logiens modernes de l’Inde, voulant en abolir l’usage, ont 
déclaré que ces autorités anciennes ne se rapportent plus à 
l’époque actuelle du kalyuga^; mais le peuple superstitieux 
n'en tient pas compte , et s’il est rare que des pénitens se 
fassent brûler , il y en a toujours qui se noient dans les 
fleuves sacrés ou qui se font enterrer vivans. * 

Colebrooke rapporte qu’à la fête annuelle près de Cala- 
bhaïrana il arrive ordinairement huit à dix exemples de gens ^ 

qui se précipitent volontairement du haut d’un rocher, et j 

XAsiatic journal nous apprend qu’en 1827 un vieux péni 
tent, âgé de plus de cent ans, ayant rassemblé sept ou huit . 1 

cents autres pénitens mendians, les régala pendant deux jours, 
après quoi il se fit enterrer vivant par eux. * 

Le fruit de ces mortifications n’est pas seulement de dé- 
truire tous les péchés; mais, de même que les sacrifices, elles 
sont aussi regardées comme des moyens de forcer les dieux 
à accorder des grâces extraordinaires, soit dans celte vie , soit 
dans la vie à venir. Celte question exige un examen particulier. 


I Lih> 2, sert. 49 ; vol. III, pag. 74. CT. Wihon, Hindu theatre^ vol. 7. 
Mrichckûkati , pag. 12, iùid. } vol. 111, Mudra Itakscbasay pag. i3c. 
Slrabo, XV. 

a Diod. Sic., Ht, XVII. 

3 \yiNon, //ind. theat., inlrod. , vol. I, pag. 5. 

4 ^ésiat. us., vol. VII, pag. 2 j(j, iii-T-.® 

5 yfsirti. res,,yo{. Vil , pag. ; y/sict.journ., FeLr., 1828, vol. XXV, 
p.-'g. s63; vo?. Il, pag. 269 . 
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CHAPITRE X. 

Des avantages qu’on obtient par le tapas. Rejlexiàns 
gériérales sur le système du karma. 

n Le tapas , dit le code de Manou est la racine de tout 
bonheur divin et humain. Lps sages l'appellent le milieu ; les 
connaisseurs des Védas, le comble (la fin) du bonheur. Les 
Richis'' qui se domptent eux-mèmes, qui vivent de fruits, 
de racines et d’air, voient par le tapas les trois mondes avec 
tout ce qui est mobile et immobile. Les remèdes , les médica- 
mens, la science et les différentes conditions divines, sont 
obtenues par le tapas; il en est l'accomplissement : ce qu’il 
y a de difficile à vaincre, à obtenir, à approcher, à exé- 
cuter , s’accomplit au moyen du tapas , mais le tapas lui-mème 
est ce qu’il y a de plus difficile ; ceux même qui ont commis 
de giaves péchés, qui ont fait ce qu’ils n’auraient dù faire , 
sont purifiés par le tapas. Les vers, les serpens, les oiseaux, 
les quadrupèdes, les vents et les plantes, vont au ciel par 
la puissance du tapas Tous les péchés quelconques , commis 
par la pensée, la parole et le corps, sont détruits par le feu 
du tapas. Par l’effet du tapas d’un Brahmane pur, les dieux 
obtiennent les sacrifices et font croître les objets des désirs. 
Le puissant Seigneur des créatures (31anou) créa le Sastra 
(le code de Manou) par le tapas : c’est par le tapas que les 
Richis ont obtenu les Védas ; ainsi les dieux ont déclaré le 
tapas digne de grande vénération, après avoir vu que tout 
cet univers lui doit sa pure origine. '* 

Les poèmes épiques abondent en exemples des effets mi- 


I Cap. 1 1 ÿ 234 ~ ^44* 

3 Ce sont les saioti^ il en sera encore parlé. 

3 La condition assignée à chacun dans la vie terrestre est pour lui ua 
tapaSÿ s’il en remplit fidèlement les deroirs. Vojea aussi Manouy cap. 1 1 , 
335, où les occupations dea quatre castes sont représentées comme der 
pénitences. 
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racnleux du tapas. Ainsi le chariot céleste d’Indra ne saurait 
être vu et encore moins monté par quelqu’un qui ne serait 
pas purifié par le tapas. ' 

Manou obtient par le tapas la faculté de créer tous les êtres, 
les dieux, tes asouras, les hommes et les mondes, les choses 
mobiles et immobiles*. „ Les vertueux, est-il dit ailleurs , con- 
duisent par leur véracité le soleil et soutiennent la terre par 
le tapas^. " Le vieil anachorète Gantama déclare que c’est par 
le tapas qu’il a obtenu la faculté de connaître tous les des- 
seins des autres.^ 

Le Mahabharata lui -même, le Ramayana, lesPouranas, 
sont composés par la puissance acquise au moyen d’austères 
mortifications. ‘ 

Visvamitra promet au roi Trisankou de le faire monter 
vivant au ciel par la seule puissance de ses mortifications; 
les dieux ayant refusé de recevoir ainsi le roi , Visvamitra 
crée aussitôt un autre ciel et d’autres dieux, et force de 
cette manière les dieux, non-seulement à recevoir Trisankou , 
mais encore à laisser subsister toute sa nouvelle création, 
qui forme depuis l’hémisphère méridional du ciel avec ses 
diverses constellations.^ 

Le pieux roi Yudischtiras ayant le malheur de n’avoir pas 
d’enfans, se soumet à de rudes austérités, jusqu’à ce qu’enfin 
il obtient une fille pour prix de sa pénitence. ’ 

Cette même fille ayant su que son éponx Satyawan de- 
vait sous peu lui être enlevé par la mort, s’applique à une 


J Indralok. (épis, da Mahahh.)y edid» Bof*p, ^ CkXïX. i, si. 17. 

2 D1/11P.7 tdid- Bopp.^ si. 5 i — • 5 S (épis, du Mahahh.) 

3 Savitri y edid. Bopp»y cant. 5,47 (épia, du Mahabh.), Cf. l'idée 
des Juifs, que le monde périrait s’ils cessaieat de prier Jehova. 

4 Ibid, y cant. 6 , il — > 3 . 

5 Manou y cap. 11, 248; Mahahh. Exordium apud Frank y Clircstom. 
tanscret. Bamay.y lih. 1 , sect. 3 ; Bhagav.y pag. 16. 

6 Bamajr.y lih. 1, 5 q, 60, édit. Schlegel. 

7 Saçitriy cant. i, 5 . C(. Bamajr.y 1, cap. 48, édit Schlegel , vol. 1 , 
peg. 160: l’Histoire du roi fihagiratha. 


3 



• 34 

dure pénitence, pour prix de laquelle elle demande au dieu 
de la mort la permission d’accompagner son époux. ' 

Les femmes disent de Sita , épouse de Rama : « Il faut 
qu’elle ait beaucoup de vertu et qu’elle ait pratique beaucoup 
de pénitences pour avoir eu le bonheur d’être unie à Rama. ’ " 
De même aussi Parvati obtient par des austérités la faveur 
d’être la femme de Siva. ^ 

Les ennemis des dieux même peuvent se procurer par des 
mortifications de pareilles faveurs extraordinaires. 

Ainsi Pouloma, un Daïtya^, et Kalaka, la grande Asouri, 
subirent pendant un millier d’années célestes une dure pé- 
nitence, pour récompense de laquelle Rralima leur accorde 
la grâce qu’ils demandent; savoir : exemption des grandes 
douleurs et immortalité pour leurs descendans. ’ 

Les géans Sunda et Llpasunda obtiennent par une longue 
et terrible mortification la faculté de prendre une forme à 
volonté et d’être invincibles à tout autre qu’à eux-mêmes. * 
Les Danavas’ obtinrent de Brabma, par suite d’une péni- 
tence, la grâce de pouvoir vaincre Indra et les dieux, et d’ha- 
biter leur capitale. ' 

Aussi les dieux, en vo}'ant un pénitent se vouer aux mor- 
tifications, sont-ils bien loin de s’en réjouir; ils emploient 
au contraire toutes sortes de séductions pour interrompre sa 
pénitence ; quelquefois ils envoient une nymphe charmante ’ 


1 S»9Îtriy cant. 4 9 3- 

2 H0ma/,y lib. 2, 14, vol. II, pag. 164, édit. Seranip. 

3 yid» le poàme : Cumara samlhava de CuUdasa^ dans Afiat, re/., 
vol. X, pag. 4^7, édit. in>4.” On sanscrit and pracrit poetry ^ hy CoU» 
brooke, 

4 « Les Da'itjas ou eufans de Diti, ou les Aaouras, sont des êtres puis* 
sans, toujours en guerre avec les dieui. 

5 Ardsckun., edid» Bopp.^ 10, 17. 

6 Sundup . , edid> Bopp. 1 ^ 7 — 23 . 

7 Ce sont les mêmes que les Daïtjas ou les Asouras. 

6 Ardschun.y 9, 29. ^ 

9 Yojen rUermitage de Kandou , Journ. aiiat. ^ 1; ruisioire du |'êre 
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dont la mission est pourtant assez dangereuse, en ce qu'une 
imprécation lancée contre elle par le pénitent irrité , ne 
manquerait pas d'avoir son efFet. 

C'est ainsi que la belle nymphe Rambha, ayant voulu sé- 
duire Visvamilra, fut changée par l'imprécation de celui-ci 
en une colonne de pierre pour mille ans. ' 

Le dieu de l’amour lui-mème, ayant voulu interrompre une 
pénitence du dieu Siva , fut réduit en cendres par le feu ter- 
rible des regards de celui-ci. ’ 

Lorsque les dieux ne peuvent empêcher l'accomplissement 
de la pénitence, ils cherchent quelquefois à éluder la grâce 
qu’ils n’ont pu refuser d’accorder. 

Siva , par exemple, ayant été obligé de donner à un géant 
pour prix de sa pénitence le pouvoir de réduire en cendres 
tous ceux sur la tète desquels il mettrait les mains , l’ingrat 
voulut faire sur Siva même l'expérience de son pouvoir; mais 
Vichnou engagea le géant par une ruse à mettre la main sur 
sa propre tète, et ainsi Siva fut sauvé. * 

Sunda et Upasunda, qui ne pouvaient être vaincus que l’un 
par l’autre, s’entre-détruisirent eux- mêmes, les dieux leur 
ayant envoyé une nymphe séduisante, dont la possession ex- 
cita une lutte pernicieuse entre les deux frères. 

Ravana ayant obtenu la grâce de ne pouvoir être vaincu 
ni par les dieux ni par les Danawas et les Yakschas , Vichnou 
se fait homme dans la personne de Rama pour le dé- 
tfuire. 

En général, l’idée d’une puissance miraculeuse qui peut 
s’obtenir par les pénitences, idée qui fournit à l’imagination 
des poètes un sujet inépuisable, est commune aux Indous de 


de SakountaUÿ Nout. Journ. asiat ; la Sakountala de M. de Chezjy 
appendice; Ramoy. tib* /, 63 , 64, édiu Schlegel ; Sundupat- if ta. 
i Hamay. iib. 1 , 64 , édit. Schlegel. 
a Idem y 1 , édit. ScMcgel. 

3 Dubois, vol. II, pag. aSa , cbap. 3 a. 

4 Ramay. 1 , 14, édit. Scblegel. 
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toutes les sectes', et passa même chez les Mahoraétans 
de la Perse. Le schah Mahmoud .(en 1725) se voyant sur 
le point de périr, essaya de se sauver par la pratique du 
tapas. ’ 

Dans l’ensemble du système religieux que nous venons 
d’exposer, l’unique motif présenté à l’homme pour le porter 
à l’accomplissement de ses devoirs , c’est l’intérêt , c'est la 
crainte du châtiment d’un côté , et l’espoir des récompenses 
de l’autre. Le péché et la vertu ne sont estimés que d’après 
l’œuvre extérieure, on n’a aucun égard à la plus ou moins 
grande pureté de l’intention: il en est de même de l’expiation 
des péchés; la religion devient une espèce de calcul; la somme 
des mérites est déduite de la somme des fautes, et le restant 
de celles-ci est expié dans les tourmens de l’enfer. S’il y a 
excédant de mérite, l’ame passe au paradis d’Indra, et après 
que le temps des récompenses ou des châtiroens est expiré , 
l’homme renaît sous des conditions plus ou moins avantageuses, 
selon les dispositions que son ame avait précédemment con- 
tractées. Le but auquel tend tout le système, est évidemment 
de maintenir le culte extérieur et les institutions civiles et 
politiques qui s’y rattachent. S’il n’y a rien là qui se ressente de 
la vie contemplative, on voit pourtant dans les œuvres d’ex- 
piation, et surtout dans les mortifications, des traces de la 
vie ascétique et solitaire, dont les principes fondamentaux 
se trouvent dans les doctrines mystiques du système du Yé- 
danta. 


1 Transact. of the roj. <u. soc. , rot. I , ptg. 36 , elc. Crawfurd (Journal 
of an embassj' from the goternor general of India lo the coast of Siam 
4 ind Cochinchina. Lood. 1824» raconte <]ue rusurpateur qui, ea 

17^99 a’empara du trône de Slani, croyait pouvoir acquérir par des 
pénitences assidues la faculté de voler dans les airs* L’évêque catholique 
qui se trouvait à sa cour, lui en ayant voulu démontrer l’impossibilité, 
fut chassé du pays comme un impie. 

a Malcolm, ffistor. of Perxia, vol. 1 I| psg. i 8 . 
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CHAPITRE XI. 


Du sysltme du V idanla. Doctrine sur la nature de 
rÉtre suprême. 

D après le Védanta', système de théologie fondé sur les 
Upanischadas, il n’existe réellement qu’un seul être qui a la 
cause de son existence en lui-même de toute éternité (5wa- 
yambhu) ' : il est la cause créatrice et matérielle de ce monde, 
créateur et création, moteur et matière mise en mouvement; 
tout émane de lui, tout est lui , tout rentre en lui : ainsi que 
l’araignée produit d’elle-même son fil , et le retire en elle à 
volonté, ainsi que les cheveux croissent sur le corps, ainsi 
que les plantes surgissent de la terre pour y retourner, de 
même aussi l’univers émane de l’essence divine, subsiste en 
elle et y retourne * 

Si les créatures s’attribuent une existence individuelle hors 
de la divinité , c est 1 efièt d’une illusion ou d’une puissance 
magique (maya) par laquelle Dieu lui-mème captive leurs 
sens. Dieu est la cause immédiate de tous les changemens, 
sans qu’il en soit jamais affecté. L’univers n’est qu’un jeu 
immense qui se passe dans l’esprit suprême par des raisons 
incompréhensibles. 

Quand les forces divines sont concentrées en elles-mêmes , 
sans agir au dehors , c’est l’état du yoga; quand elles se ma- 


1 Voyet les traites de Kammohun Koy, qui ont été cités plus haut. 
Les d’Aoquetil. Transact.of the ro^. asiat. ioc.» vol. Impars i. 

EsSajr on the philosophj' of ihe Hindus , paît. 5 , ly Colebrovke ; Lond 
1829. Cf. Dow, Hislory of üinduitan^ vol. i, Préface, pag. 38 j Lond. 
1768. 

a Cet âtre est aussi appelé hrahma , au neutre; ce qu’il ne faut 
pas confondre avec le dieu Brahma^ au masc. 

3 In ihe same way as cohweb is crealed and absorbed , hy the spider 
(independendy of exterior origin) as vegetahles proceed from the earth, 
and hoir and nails from animal cr*:atures f so the aniverse is produced 
by the elernal suprême heing. Ramiuo^uii Roy, Moonduk apunithad. 
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nifestent par les merveilles de la création, c’est le vihhuti 
de Lieu'. Ces maiiüestations ont lieu dans des successions 
régulières, séparées les unes des autres par des périodes de 
repos, de concentration de Dieu sur lui-même, et embrassant 
une durée immen.se. Ces périodes se succèdent sans interrup- 
tion d'éternité en éternité ; c’est ce qu’on appelle les jours 
et les nuits de Bialima. " 

Les Védantins, parlant de l’idée de l’invariable et de l’ab- 
solu , de ce qui n'est soumis à aucune altération quelconque, 
en opposition de ce qui est variable et changeant, distinguent 
dans i’ËIre suprême une nature supérieure et une nature in- 
férieure , dont l'une comprend toutes les qualités de Dieu qui 
portent le caractère de l’existence invariable et absolue, et 
l'autre toutes celles qui sont sujettes à la variation : ils ap- 
pellent l’une, la nature supérieure ; l’autre, la nature infé- 
rieure de Brahma. 

„ La nature (prakriti'), dit le Bhagat>aJgita^y et l’esprit 
sont l’une et l’autre sans commencement, et les changemcns, 
ainsi que les gounas (qui en sont la cause), ont leur origine 
dans la nature. Dans l’état de puissance créatrice dans la 
création, la cause primitive s’appelle nature; dans l’état de 
perception du plaisir et de la douleur, cette cause est appelée 
esprit. L’esprit, mis en contact avec la nature, jouit des gounas 
inhérens à la nature: — spectateur, approbateur^, conser- 
vateur, principe jouissant , seigneur suprême , ame su- 
prême; c’est ainsi que s’appelle l’esprit suprême qui habite ce 
corps. " 

Dans ce passage et dans d’autres encore, la nature {prakriti) 


1 Bhagap.f |3, 19. 

2 ManoUi cap» 5i 72. ITn jour de firahmft est égal à 

4,320,000,000 de nos années, et une nuit de Brabma en embrasse 
autant. 

3 Bhagap.f Uh. i3, 19, 20. 

4 M. Scbtegel traduit ; Monitorf ce qui ne parait pas conforme au 
texte. 
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el l’esprit (pourouschà) sont séparés l’une de l'autre, de sorte 
que la nature est ce que nous appelons le monde, l’ensemble 
des substances matérielles et des forces qui les régissent; 
tandis que l’esprit est le principe immatériel, doué de la fa- 
culté d’observer, de contempler la nature, de jouir de ses 
phénomènes et de ses révolutions , sans avoir par lui-même 
aucune influence sur elle. 

Les Védantins, ponr rendre plus compréhensibles ces sub- 
tilités métaphysiques, ont eu souvent recours à des compa- 
raisons allégoriques. Selon eux, par exemple, il faut conce- 
voir le rapport entre la nature et l’Etre suprême comme 
celui entre le corps de l’homme et son esprit. L’homme, avec 
son corps et son amc, est, sur une échelle réduite, l’image de 
l’Ètre suprême. ' 

Les attributs de l’Être suprême, considéré dans sa nature 
supérieure, sont tous ceux de la perfection infinie, immuable 
et absolue; il est un, éternel, inaltérable, imperceptible aux 
sens, partout présent, tout-puissant, omniscient, simple et 
sans parties, sans pareil; inefiable, incompréhensible à tout 
autre qu’à lui-même ; il est la sagesse , la vérité , la béatitude 
suprême. 

Quoiqu’on lui attribue la toute-puissance , on ne lui attribue 
pas la force créatrice. L’acte de créer, faisant supposer un 
changement dans celui qqi crée, a paru incompatible avec 
la nature supérieure de l’Être suprême , dont le caractère est 
l'invariable et l'absolu ; on a donc rangé la pui^nce créa- 
trice et active de Dieu au nombre de ses qualités inférieures, 
en l’attribuant à la nature (prakriti). 


1 Toyez Bhagaç* Dans le Mdonduk opun. on lit : « Le ciel est sa tète; 
le soleil et la lune sont scs yeux; Tespace forme ses oreilles; les Tèdat 
•ont ses paroles; l’air est son haleine; le monde est s^ faculté de per* 
cepUon , et la terre forme scs pieds **. Cf- Frank, yj'osay i, Equut mundi. 
Dans le Bhagaeadam (3, pag. Sy) on pousse l’allégorie jusqu’à des parties 
du corps humain que la décence défend de nommer. 
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Cette nature, faisant partie de l'Etre suprême, est éter- 
nelle comme lui , par rapport à son essence ; mais soumise 
aux changemens par les actes de la création et de la destruc- 
tion, par rapport à sa manifestation. 

Il faut bien se garder de croire que ce que les Yédantina 
appellent la nature inférieure de Dieu, ou la nature en gé- 
néral, soit la matière informe {vXn) sur laquelle agit le priir- 
cipe spirituel ou le créateur lui-mème , de telle sorte qu’il en 
résulte, comme produit, cet univers. La nature, selon eux , est 
un immense organisme, ayant en lui-mème 'et la matière 
et les forces qui agissent sur celle-ci, et l’intelligence et les 
lois qui régissent ces forces. La nature , considérée indépen- 
,damment de l'Etre suprême en sa qualité d’Ëtre absolu, a en 
elle son intelligence , sa faculté de conscience du moi , sa 
faculté de perception et les élémens dont sont composés les 
corps. 

D’après cette théorie on distingue dans la nature huit prin- 
cipes constitutifs, dont cinq (la terre, l’eau, le feu, l’air, 
l’éther) sont les élémens matériels, de la combinaison des- 
quels tous les corps sont formés ; les trois autres sont des fa- 
cultés plus élevées, des facultés intermédiaires, inhérentes à 
la prakriti, et par lesquelles la nature supérieure de l’Etre 
absolu est en contact avec le monde matériel. Ces trois prin- 
cipes, correspondant à des principes semblables dans la na- 
ture inférieure de l’homme, sont : 

1) Le menas ou la faculté de percevoir les impressions 
des corps élémentaires et de réagir sur eia; c’est par le ma- 
nas que l’Etre suprême sent immédiatement tout ce qui se 
passe dans le monde. 

2 ) Le bouddhi ou l’intelligence, faculté de transformer 

en notions et idées les sensations transmises par le manas , 
et de réagir par celui-ci sur la matière , pour lui imprimer 
cet ordre intelligent et cette régularité que présentent les 
oeuvres de la création. . 

3) Uahankara, ou la faculté qui, par la puissance magi- 
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que de Dieu, produit dans les êtres la conscience du moi, 
de leur existence individuelle. ' 

Outre ces huit élemens, si on peut s'exprimer ainsi, on 
distingue encore dans la nature trois gounas, c’est-à-dire, 
qualités, forces ou instincts*, par lesquels Dieu agit dans les 
diverses créatures; ce sont pour ainsi dire les forces maté- 
rielles agissant dans la création. ^ 

La première est appelée sattwa; c. à d., essence, être : elle 
porte à s’attacher à ce qui est réel , vrai , juste ; à ce qui rend 
vraiment heureux; elle domine dans les hommes sages et ver- 
tueux, ainsi que dansles classes d'êtres supérieurs aux hommes, 
tels que les dieux ou Dévas; elle fait la base de toute sagesse 
et de toute véritable vertu. 

Le second gouna est le radjas ^ ; c. à d. , apparence , illusion ; 
il porte à s'attacher à ce qui est changeant, illusoire; il pro- 
duit l'impétuosité qui se manifeste dans les désirs et les pas- 
sions, et domine plus ou moins dans la plupart des hommes, 
ainsi que dans les animaux et les êtres inférieurs qui se rap- 
prochent le plus de l'homme. 


1 Skagav.y 7, 4* « La terre» Teau» le feu, Tair» Tëtlter» le menât» 
le bouddhi et Taliankara» telles tout let huit diriiiont de ma nature. 
Cette nature est l'inférieure; tache que |’ai encore une nature supé* 
rieure» le principe de rie qui supporte le monde. " 

a 11 est difficile de rendre exactement le sens du mot gouna; il reut 
dire qualité» vertu» dans les dilTérentet acceptioua que août donnona 
k cet mott. Quand il est question des trois gounas^ le mot instinct 
Callemand: Trieb) me semble le mieux exprimer l’idée des Indous; il 
me parait trèS'probable que, dans l’ancien système desYédas» les trois 
dieux» Brahma» Tichnou» Siva» sont les personnifications de ces trois 
gounas. • 

'-3 Quand nous parlons de forces sglssant dans la nature» nous dis- 
tinguons let forces purement phjsiques des forces ou des principes doués 
de vie. Les Indoos ne counaissent que cet dernières; pour eux il n’jr a 
rien de purement physique et mécanique, tout est vivant, la plante, la 
pierre, et la nature elle-même n’est qu'un immense : c'est ce qu'il 
faut bien remarquer pour comprendre la théorie des trois gounas. 

4 Radjas veut dire éclat» couleur, passion; de randsch. Le radja* est 
ce qui yaraît, opposé au saMwa» à ce qui est réei. 
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Le troisième gouna est appelé lamas ou ténèbres : il porte 
à l’inertie, à l’assoupissement intellectuel et moral; il est la 
source de l’ignorance et de la perversité , et domine dans les 
êtres qui occupent le dernier degré sur l’échelle des créatures. 

C'est par ces gounas que l’Èlre suprènrc agit dans la na- 
ture, dans toutes les créatures ; c’est une erreur produite par 
l'illusion, que de croire qu’on agit par soi-mème. L’ame elle- 
même est libre de suivre l'impulsion de tel ou tel autre 
des gounas ; mais toujours elle reste simple spectatrice de 
l'action , qui vient elle-même de Dieu au moyen de ces gounas. 

Telle est l’idée que l’école du Védanta donne de la nature, 
comme faisant partie de l’Étre suprême. Quand cet organisme 
de la prakriti est en action , il est appelé pravritti ' (discYete 
principle, selon Colebrooke), ou dans le langage mythologi- 
que, le jour de Urahma. Lorsque cet organisme est concentré , 
sur son principe absolu, sans être développé, lorsque les 
phénomènes de la création n’existent que virtuellement, de 
même que les feuilles et les fruits> d’un arbre existent vir- 
tuellement dans son germe, alors il est appelé nirvrilti* 
(indiscrète principle) ou le sommeil de Brahma. D'après une 
loi constante et absolue, la nature passe de toute éternité à 
des époques successives de l’état de nirvritti à celui de pra- 
vritti ; elle se déroule pour ainsi dire du principe suprême et 
se replie en lui, semblable à la tortue, qui fait alternative- 
ment sortir et rentrer ses membres. 

CHAPITRE XII. 

Doclrine du J^édanla sur la nature de rhomme. 

L’homme étant en petit ce que l’univers entier ou l’Être 
suprême est en grand, il faut distinguer aussi dans l’homme 
une nature inférieure et une nature supérieure. 


I De pra - vrii , provohere , proeoludo. 

3 De nir~vrilf retroeertere ^ r éditas f repersio. 
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Cette dernière e5t l'ame, aima , pourouscha ; elle n’est pas 
difliérente de Dieu lui-mème ; car il n’y a qu’une seule amè 
dans tous les êtres. ' 

L’ame de l’homme, étant identique avec l’ame universelle, 
a tous les attributs de celle-ci : éternité, incorruptibilité, 
science et puissance infinies ; mais par suite de l’illusion pro- 
duite par Dieu même, elle n’a pas la conscience de sa divi- 
nité, se trouvant enfermée dans une enveloppe matérielle,' 
qui constitue la nature inférieure de l’homme et qui devient 
la cause de tous les péchés et de toutes les souffrances. 

Les mêmes huit élémens et facultés attribués à la nature 
inférieure de la divinité, se retrouvent dans la nature hu- 
maine et forment des enveloppes successives , dans lesquelles 
le principe divin de l’ame se trouve contenu. 

L’enveloppe extérieure est formée par le corps grossier, 
perceptible aux sens et composé des cinq élémens ; il est 
muni de cinq organes de perception , dont chacun répond 
à un des cinq élémens, et qui font parvenir à l’ame les im- 
pressions sensuelles: il y a de plus dans le corps grossier cinq 
organes d’action, par lesquels l’homme réagit sur le monde 
extérieur. * 

Ce corps grossier entoure une antre enveloppe, un corps 
subtil, infiniment petit et imperceptible^ aux sens, faisant 
le médiateur entre l’ame et le corps grossier ; il est le Siège 
du manas, du bonddhi et de l’ahankara, ou des facultés intel- 
lectuelles ; il accompagne l’ame dans toutes ses transmigra- 
tions et ne la quitte que lors de la délivrance complète, 
quand elle est absorbée dans l’ame universelle. C’est revêtue 


1 Mûonduk opun. « De meme que mille étincelles d’une même nature, 
jaillissent de U flamme, de même aussi difl'érentes âmes émanent de. 
rÈtre éternel, et y retournent. ” 

2 Ici le nombre cinq est évidemment adopté pour obtenir un nombre 
correspondant à celui des cinq sens. 

3 Savitri^ 5, i6. « Du corps de Satya-wan Yaina (le dieu de U mort) 
tire avec violence un esprit grand comme un pouce- ** 
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de ce corps subtil que l’ame reçoit après la mort le prix de 
ses œuvres, soit dans le paradis d’Indra, soit dans les demeures 
sombres de Yama, et le temps des punitions ou des récom- 
penses étant expiré, ce corps, passant par une nouvelle nais- 
sance, s’allie avec un corps plus grossier, dont la nature dé- 
pend des inclinations et des dispositions que l'anie avait pré- 
cédemment contractées. 

Les trois qualités ou instincts dont il a déjà été parlé, 
pénètrent aussi la nature humaine, et sont la cause véritable 
des actions de l’homme. En poussant l’homme à s’attacher aux 
impressions des sens et au monde extérieur, elles produisent 
cette illusion (maja) qui fait croire que les créatures ont une 
existence réelle hors de ^È^re suprême. 

D’après cette théorie, la liberté de l'homme se trouverait 
totalement anéantie; il ne serait plus qu’une machine de bon- 
heur ou de malheur, mise en mouvement à son insçu par une 
main inconnue, si l’école du Védanta n’admettait que l’homme 
. a dans sa nature divine la faculté et l’obligation de se débar- 
rasser, non pas de ces gounas mêmes, ce qui serait impos- 
sible, mais de leur empire. Il est libre d’adhérer à leur im- 
pulsion ou de s’y refuser; s’il y adhère, il en est dominé, il 
est enchaîné par eux aux choses périssables, livré aux flots 
des changemens du monde et privé de la conscience de sa 
nature divine; c’est là la source des péchés, des erreurs, des 
souffrances. Les gounas eux- memes ne sont pas le mal, car 
ils viennent de Dieu : agir par les gounas n’est pas non 
plus le mal ; car il serait impossible à l’homme d’en détruire 
l’action. Le mal consiste en ce que l’ame se soumet volon- 
tairement à l’empire des qualités du radjas et du tamas, au 
lieu de les dominer et de s’attacher uniquement au saltwa; 
car alors le principe divin inaltérable se trouve soumis à 
^ l’indueace de ce qui est périssable et changeant, et l’homme 
ne peut être que malheureux. Le bonheur véritable consiste 
donc à ce que l’ame soit libre des entraves que lui causent ses 
enveloppes matérielles, à ce quelle se débarrasse de l’empire 
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dea qualités qui l'enchatnent au monde extérieur et l’em- 
pèchent d’arriver â la conscience de sa véritable nature divine. 

CHAPITRE XIII. 

Du bien suprême selon le Védanta. 

Selon le Yédanta, tous les maux physiques sont des consé' 
quenees du mal moral ou du péché , et ce dernier a sa source 
dans l’empire que les gounas et les sens exercent sur le 
principe divin de l’ame. Cet empire provient de l’ignorance 
dans laquelle l’ame se trouve sur son propre être ; ignorance 
produite par les dispositions perverses que l’homme a con- 
tractées dans une existence antérieure '. Cette manière d’ex-> 
pliquer l’origine du mal , au lien de résoudre la question, ne 
lait que la reculer ; aussi les Yédantins ont-ils été obligés d’ad- 
mettre que ce monde, avec tous ses phénomènes, n’est qu’un 
jeu immense de l’Esprit suprême,- jeu dans lequel l’ordre 
moral est néanmoins rigoureusement observé. Pour arriver 
au bonheur suprême, il faut que les ténèbres de l’ignorance 
et de l’illusion qui offusquent l’ame, soient dissipées j et que 
l’ame arrive à la véritable conscience d’elle -même et de son 
essence divine; alors elle reconnaît que tout est en Dieu, que 
Dieu est en tout , que c’est une déplorable illusion que de 
croire qu’il existe quelque chose hors de Dieu ; elle sait qu’elle 
est Dieu lui-même, et se voit elle-même dans tous les êtres; 
elle ne craint plus rien, ne désire rien, n’espère rien, ne 
hait rien; bien qu’encore retenue dans l'enveloppe corpo- 
relle, elle y vit comme si elle n’y était plus; la mort, la vie, 
ne sont plus rien pour elle ; elle est entièrement libre ; elle a 
atteint le bonheur suprême, le mokscha ou la délivrance 
finale que le sage doit se proposer pour dernier but de ses 
efforts. 


i variit locù- 
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Les Vcdaulins distinguent trob degrés du mokscha ' : le 
premier, auquel l'homme peut atteindre dans celte vie, est 
appelé djiwan mukti, c’est-à-dire , délivrance Sans la vie ; 
il procure à l’homme la participation à la science et à la 
puissance divine. L’ame voit tout par l'intuition immédiate, 
sans avoir besoin du secours des sens et de la pensée ; elle 
sait tout; elle lit dans les mystères du passé, du présent et 
de l’avenir; ce quelle dit, sont des révélations divines; elle 
peut prendre un corps à volonté, se mouvoir d’un endroit 
à l’autre par la seule force de la pensée, évoquer.les morts, 
détruire ou créer, faire les miracles les plus étonnans, dé- 
trôner les dieux mêmes. C’est cette idée d'une puissance 
transcendante que l'homme acquiert par l'union avec Dieu, 
qui domine dans les poèmes épiques, où l’on trouve une 
infinité d’exemples de miracles opérés de cette manière par 
les saints. Cette idée est aussi la plus répandue parmi le peuple, 
(jui regarde les dévots voués à la contemplation mystique 
comme des espèces de magiciens. 

Le code de Manou n’attribue cette puissance miraculeuse 
qu’aux anciens sages, sans dire que les hommes puissent en- 
core y parvenir. Le Bhagavadgita n’attribue au sage parfait 
une puissance illimitée que sur sa propre ame , mais non sur 
le monde extérieur. Ce n'est qu'après la dissolution du corps 
qu’il obtiendra l'identillcation entière avec la divinité. 

Quant à la délivrance après la mort, les Védantins dis- 
tinguent deu.v degrés. Les aines qui n'ont pas encore atteint 
le comble de la perfection, vont au ciel de Brahma, appelé 
swargUf où elles jouissent d’un bonheur infiniment supérieur 
à celui dont on jouit dans le paradis d’Indra. Néanmoins le 
ciel de Brahma est encore sujet aux révolutions du monde, 
et ses habitaiis doivent encore subir une renaissance *. Le 
second et dernier degré, c’est-à-dire l’absorption complète 


1 Colebrooke, Lond. lYansact., Il, i, 38. 

2 Bhagaf.^ 0 , 
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dans la divinité, est appelé nirwana'. Alors l'amc, se dé- 
pouillant même du corps subtil qui l’enveloppait encore, est 
absorbée dans l'ame universelle, de même ([ue l’espace ren- 
fermé dans un vase s’unit à l’espace infini quand le vase vient 
à être brisé , de même qu’un fleuve se perd dans l’immense 
Océan et y perd son nom et sa forme Délivrée désormais 
de toute nécessité des renaissances, élevée au-<lessus de toutes 
les révolutions que subit le monde dans les siècles des siècles, 
lame jouit pour toujours du suprême bonheur. 

Les poètes, en parlant des saints qui ont atteint la perfec- 
tion divine, leur assignent ordinairement pour demeure le 
ciel de Brahma , parce que la doctrine de l’absorption entière 
dans l’Étre divin prête trop peu à la poésie et aux jeux de 
l'imagination. 

Les dilférens degrés d’union avec Dieu ont été exprimés 
avec plus de subtilité par des théologiens indous plus mo- 
dernes'’. Le premier degré s’appelle, selon eux, salokjyam, 
unité de lieu. L’ame est alors comme en présence de la di- 
vinité. Vient ensuite le samipiam, la proximité, où l’ame 
entre dans une plus grande familiarité avec Dieu. Le troi- 
sième degré est celui du swaroupiam , de la ressemblance ou 
de l’identité de fome, où l’ame participe à tous les attributs 
divins. Le dernier degré est celui de sayodschiam , de l’imion 
parfaite, ce qui est autant que le nirwaiM. 

Les théologiens indous se sont servis de diverses images 
pour exprimer l’union de l’ame avec Dieu avant l'absorption 
entière. Dans le Bhagavadgita cette union est toujours dé- 
crite sous les termes nobles de l’amitié et du pur amour. 
Dans les Upanishadas^, Dieu et l’ame sont comparés à deux 
oiseaux qui habitent ensemble sur un même arbre. Dans les 

1 Le mot allemand» f^erschwthen, f^trschwimmen^ exprime exac- 
tement le sens de ce mot. 

a Moonduk opunishad. 

3 Dubois» Tol. 11, pag. a6g» cbap. 53. v 

4 Rammobun Roy» Moonduk^ 3. 
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Pouranas et en général dans les ouvrages d’une date plus ré- 
cente, cette union mystique est souvent représentée sous 
l’image de l'amour sexuel. Ainsi dans l'idylle dramatique, 
Gitagovinda, composée par Djayadeva, cette union est ex- 
primée par les amours de Krishna et de Radha, avec un 
luxe de poésie qui touche quelquefois assez près de la 
licence. 

Dans le. dixième livre du Bhagavatpourana ' l’union des 
ames à Dieu est représentée sous l’image du commerce charnel 
d’une multitude de femmes avec Krishna. « L’adultère , y est-il 
dit , est un péché contre le droit établi dans nos sociétés mais 
rEtresuprènien'est pas sujet à nos lois de convenance. Les voies 
inconcevables de Dieu ne doivent pas être confondues avec 
celles de l’homnie. 11 est des actions dont le but est inconnu 
et qui, criminelles pour nous, ne le sont ni pour les dieux, 
ni pour les saints. Alors, semblables au feu, la vertu et la 
sainteté puriGent tout. '■ 

CHAPITRE XIV. 

De lu science comme moyen d’aileindre le bonheur 
suprême, selon le Védanta. 

Le bonheur suprême consistant dans l’absorption en Dieu, 
l’ame (atma), qui est elle-même le principe divin, n’a qu’à 
se ressouvenir de son origine divine, qu’à se connaître elle- 
même pour se savoir identifiée avec Dieu. On ne peut con- 
naître Dieu que lorsqu'on est Dieu lui-même : dès qu'on sait 
que l'ame et Dieu ne sont qu’un, on est absorbé en Dieu; 
de sorte que la science (djnana) est le vrai moyen d’arriver 
à l'absorption en Dieu, ou plutôt la science de Dieu et l’iden- 
tiGcation avec lui sont la même chose. 


t Trad. fratiç. , pag. 23 g< Cf. f^aivarta pour. 
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« Quand le sage aperçoit* l'Élre tout-présent, la cause 
étemelle, alors, abandonnant les conséquences des bonnes 
et des mauvaises œuvres, il devient parfait et obtient l’absorp- 
tion entière. Le sage, qui a reconnu que Dieu réside dans 
toutes les créatures, oublie toute idée de dualité; il est con- 
vaincu qu’il n’y a qu’une seule existence véritable, qui est 
Dieu. Alors il dirige tous ses sens vers Dieu seul , l’origine 
de la conscience de soi-même; il concentre sur lui tout son 
amour, détachant son esprit de tous les objets mondains 
par une application continuelle de l’ame sur Dieu : une per- 
sonne ainsi dévouée à Dieu est estimée la plus parfaite parmi 
les adorateurs de la divinité. " 

On pourrait citer une infinité d'autres passages des l'pa- 
nischadas, où la vraie immortalité, l’identification avec Dieu 
sont représentées comme inséparables de la science. 

Cette science qui met de l’unité dans la diversité, qui dis- 
tingue ce qui est périssable et illusoire , de ce qui est éternel 
et absolu, ce qui est matière du principe qui connaît la ma- 
tière, est essentiellement inhérente à l’ame même; elle ne 
saurait être le fruit du raisonnement, qui n’est qu’un instru- 
ment servant de médiateur entre l’ame et le monde matériel : 
elle n’est pas le fruit de l’expérience ; car elle apprend à 
connaître Dieu , et Dieu est imperceptible aux sens ; elle ne 
vient pas même de la révélation des Védas; car, quoiqu'elle 
soit contenue dans les Upanischadas, celui qui ne l’a pas déjà 
en soi, ne l’y comprend pas; pour celui qui l’a, les Védas 
mêmes deviennent superflus. 

« Quand ton esprit, dit l’auteur* du Bhagavadgita, aura 
franchi les labyrinthes du trouble de l’esprit, alors tu par- 
viendras à l’indifférence par rapport aux Védas et aux saintes 
traditions. ’ " 


1 Moonduk opunishad, 
a 3, 5a. 

3 Ce passage est un des plus difliciles du Bhagavadgita. ftf. Schlcgel 
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L’ëiude des Ye'das et l'instruction des sages ne serrent qu'à 
enseigner les vrais moyens d'arriver à cette science et par 
elle au bonheur suprême. 

On voit déjà le mysticisme essayant de mettre de côté la 
révélation écrite dans les livres sacrés , pour la remplacer par 
la révélation intérieure de la conscience : quels sont les moyens 
qu'il faut employer pour obtenir cette science , c’est là ce 
que nous allons examiner, t 

Ê 

CHAPITRE XV. 

De T cequanimité 1 , comme moyen d’arriver à la 
science de Dieu. 

Puisque la science de Dieu, inhérente à l'ame même, est 
seulement obscurcie par des influences extérieures, il faut 
avant tout éloigner ces dernières: or, ce qui offusque la science. 


traduit : » Tune perçenies ad ignorantiam omnium de doctriaa jacra 
disputari passant i»el dispulaia sunt. * 

M. Rosen , Radiées^ pag. 70 , traduit d’après le Commentaire de 
Sridharasvami : « Tum audiendi ac auditi lexlus sacri ignoranliam she 
incuriam adibis vel obtinebis ; utrius^ue, ob indî^erentiam , cognoscendi 
desideriiim non commonstrabis» ** 

L’auteur de Tarlicle sur le Bhagao. , dans VOrîental magazine 
(M. Wilson P), F" ^ i8a5, Calcutta , dit que tous les commentateurs 
expliquent n/Vc<dâ par the absence of passion,, here indijfference. mit i* 
the resuit of ascertained knowledge {nir: certaintyj veda,: Knowing) of 
lhe fuiilily of the dogmas of the Vedas. IFhen his unlerstanding shatl 
oçerpass the glooms of infatuation , he will hâve attained independence y 
or the knowledge y which wiil make him independent of ail that he has 
heard f or may hâve to hear. Srotav^a and sruta imply the tessons of 
the Vedas, The Vedas coUectively are called sruti» in opposition to 
sinriti^ Law ^ the knowledge reiuembered : the one bei$tg preserved hy 
iraditional communication from sage to sage y the other lemg the reçois 
lection tf previously divulged codes. Ârishnas arguments hâve been directed 
against the asseriors yf the sacrijical injunctions *f the Vedas , and 
in the same spirit he assures that when his friend iecome whoUy indifferent 
to the conséquences of acts y he wiU possess a knowledge to which the 
wisdom of the Vedas wUl he foolishness. • 
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c’est d'abord le tamas, la qualité des ténèbres, qui produit 
l'ignorance; puis le rculjas, la qualité qui est la source des 
désirs, des ail'ections, des passions, et par conséquent de 
l'illusion qui attache l'homme 'aux choses périssables et l'en- 
traîne au péché. Pour arriver à la science, il faut donc sub- 
juguer les sens, dompter les désirs et les passions, les pen- - 
sées mêmes, se soustraire à l'empire des gouttas, s’élever 
au-dessus de toute crainte et de tout espoir , renoncer à tout 
motif d'intérêt et d'égoïsme, et parvenir ainsi à ce degré 
d’indiflérence et d'impassibilité où l’ame est à la fois étran- 
gère à toute souillure, à tout désir et à toute souffrance; 
alors seulement la science de Dieu peut se faire jour, puisque 
alors seulement les ténèbres qui l’enveloppent sont dissipées. 

« La science du sage, dit le Bhagavadgita ', est obscurcie 
par la qualité du radjas, cet ennemi continuel, multiforme, 
insatiable, ressemblant à un feu dévorant. Les sens, le sens 
intérieur (le manas), l’intelligence (le bttddhi), sont le ter- 
rain où il exerce sa puissance; en obscurcissant l'intelligence 
il induit en erreur les mortels : il faut donc avant tout dompter 
les sens et repousser cet ennemi qui, en troublant la science 
et le jugement, entraîne au péché. On dit que les sens sont 
puissans : le sens intérieur est plus puissant qu’eux ; l’intelli- 
gence est plus puissante que le sens intérieur, et ce qui est ' 
plus puissant que l'intelligence, c’est l'esprit même; c’est 
en lui qu’il faut s’affermir. '• 

« Quelquefois, dit le même livre’, les sens impétueux em- 
portent avec violence l’esprit du sage même; il faut donc 
dompter les sens en fixant continuellement l'attention sur 
moi (c’est l’Etre suprême qui parle): celui qui est maître de 
ses sens a la véritable science; celui, au contraire, qui s’oc- 
cupe des objets extérieurs, sent naître en lui l'attachement â 
ces objets : de là naît le désir, du désir la passion, et celle-> 


1 Lit. 6, 39. 
3 Lit. 2 , 60. 
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ci trouble l’intelligence rintellig:ence troublée cause du 
trouble dans la tradition sacrée; il s’ensuit la perdition de 
l’esprit et de l’ètre même. " 

„ Les impressions* dont les sens sont affectés, causant 
le froid et la chaleur, le plaisir et la souffrance, vont et 
viennent, et n’ont aucune durée; celui qui n’en est pas agité, 
qui est égal dans le plaisir et dans la douleur , c’est là l’homme 
ferme, propre à l’immortalité. " 

„ Quand’ il a dompté tous les désirs qui sollicitent le 
sens intérieur, quand il a le contentement en soi-même; alors 
c’est un homme affermi dans la science. Celui qui est iné- 
branlable dans les douleurs , sans désirs dans la joie , sans 
attachement, sans crainte, sans colère, c'est là un mouni^ ; 
celui qui est en tout sans prédilection, qui, favorisé du bon- 
heur ou frappé par l'adversité, ne ressent ni transports de 
joie ni aversion , celui-là possède la vraie science ; celui qui , 
semblable à la tortue qui retire ses membres, détache ses 
sens des objets extérieurs, possède la vraie science. Les ob- 
jets extérieurs se retirent devant l’esprit de celui qui s’en 
refuse la jouissance; il ne reste que l’action ph)'sique de ces 
objets sur l’esprit, et celle-là même cesse pour celui qui a 
vu riÜtre suprême. ” 

« Celui qui libre d’attachement et d'aversion , se sert de ses 
organes par rapport aux objets extérieurs , avec une ame ferme 
et indépendante, obtient le calme. Alors toutes les souffrances 
cessent, et l’intelligence remplit l'esprit en entier. L’esprit 
qui se laisse aller au gré de ses organes sensuels , est emporté 
comme un vaisseau poiîssé par le vent au milieu des flots. Celui 
qui retient tous sessens des objets extérieurs, a la vraie science. » 

„ Celui ‘ qui a renoncé à tous les désirs, qui ne s’attache 


1 Lit. 3^14. 

2 Ibid' 9 55 . 

3 Un nage anacborMff. Toj'. plus bas. 

4 Liv. a, 6. 

5 Jbid'f 7». 
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pas anx objets extérieurs , qui est sans égoïsme et sans or- 
gueil obtient la tranquillité. '* 

„ Celui qui sait se dompter lui-mème’, qui dirige son ame 
sur le seul objet (tout le reste n’étant qii’illusion), qui est 
content dans le froid et dans la chaleur , dans le plaisir et dans 
la souffrance, dans la gloire et dans l'opprobre, dans la 
science et dans l'ignorance , qui n'attache pas plus de prix 
à l’or qu'à la pierre ou à la motte de terre, c’est le véri- 
table yogiii il est le même envers les amis qu’envers les 
indiflérens et les ennemis, envers les vertueux qu’envers 
les pécheurs. " 

„ Celui qui est d’une humeur égale envers amis et ennemis 
dans la gloire et dans l’opprobre, dans la chaleur et dans le 
froid, dans la joie et dans la douleur, qui est libre de tout 
attachement, qui reste toujours le même qu'il soit loué ou 
blâmé, qui est taciturne, content de tout, sans domicile*, 
ferme dans sa résolution, dévoué à moi(c'est Dieu qui parle), 
c’est là l’homme que je chéris. " 

Un pareil sage, qui a obtenu la vraie science par l’empire 
qu’il exerce sur ses désirs et ses passions, est appelé : tsc/ii- 
lendryas, c’est-à-dire, qui a dompté les sens; asaktas, c’est- 
à-dire qui n’csl attaché à rien; sannjasi, c’est-à-dire qui a 
renoncé à tout \yati, c’est-à-dire qui s’est dompté ; dschina, 
c’est-à-dire qui s’ e.st vaincu lui-mèiiie; bouddha, c’est-à-dire 
dans lequel l’intelligence (tmW/ii) domine seule. Nous ver- 
rons que plusieurs de ces dénominations sont devenues sy- 
nonymes au terme de saint en général. 


\ Proprement «qui est nirmama cl nirahankara , c’etl>à«dire, qui ne 
tient pas au mien et qui n’est pat épris de son moi. ** 

2 Lir. 6, 7. 

.3 C’est-à-dire, dévoué à Dieu. Toj. plus hag. 

4 Liv. 6, lO. 

5 C’csl'à-dirc sans altaclieiucnt à un endroit quelconque, de sorte qu’il 
ne regarde son existence ici Ijae que contme un pèlerinage ou l’un n’a 
pas de douiicil; Htc. 
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Il faudrait citer presque tout le Bhagavadgita, si l’on voulait 
produire tous les passages qui recommandent cette impassi* 
bilité comme moven d'obtenir. la vraie science ou la sagesse. 
Les mêmes préceptes se trouvent dans les Upanischadas et 
dans le code de Manou. 

n 11 faut ' considérer l'ame comme un homme allant en 
voit re. Le corps est le char; l'intelligence le conducteur; le 
sens intérieur forme les rênes; les sens sont les chevaux tenus 
en bride par le sens intérieur ; les objets extérieurs forment 
les chemins : si l'intelligence s'y prend mal et que le sens 
intérieur s'est relâché, alors les sens deviennent intraitables 
comme les chevaux sous la direction d'un conducteur mal- 
adroit. " 

„ Dieu’ a créé les sens pour être dirigés vers les objets ex- 
térieurs; ils ne peuvent percevoir que ces objets, et non l’es- 
prit étemel. Le sage qui désire la vie éternelle, retire ses sens 
de leur cours naturel et aperçoit l'Etre suprême partout pré- 
sent. " 

„ Quoique l'homme^ trouve du plaisir dans ce qu’il en- 
tend, dans ce qu'il voit, dans ce qu’il goûte, dans ce qu’il 
sent , dans ce qu’il touche , il n’en retire aucune utilité , parce 
que l’ame, en s'attachant aux objets extérieurs, oublie sa haute 
origine , qui est l'ame universelle. 

„ Ce corps, formé d’ossemens, de peau et de nerfs, rempli 
de graisse, de chair, etc., est un grand mal sans solidité; 
il doit périr : à quoi sert donc à l’ame de rechercher les 
plaisirs corporels. 

R Les habitans de ce corps sont la cupidité, la colère, le 
désir des biens, l’erreur, l'inquiétude, l’envie, la tristesse, 
la discorde, le désappointement, la faim, la soif, la vieillesse. 


- I JCuth Opunish. 

3 Ibid. 

3 Oupnekh .9 Brahm. 65; Anquetil) I, 3ii. 

4 Brahm. 6 i; Anquet. , I, apS. Un partage tout-à-fait aéra* 
bUble SC trouve dans le code de Manou, lir. G, 49 . 
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la maladie, la mort, «les afflictions; à quoi scrt-ii de re- 
chercher les plaisirs de ce corps ? ” 

„ Les objets sensibles n'ont aucune durée; de même que les 
fruits des arbres croissent et périssent, de même aussi ces ob- 
jets : qu’y a-t-il en eux qui soit digne d'être acquis P Les grandes 
choses et les petites, les rois qui tiennent l'empire du monde, 
et les chefs des armées puissantes, avec leurs armées; leurs 
compagnons et leurs éléphaiis , ont abandonné leurs richesses 
et ont passé dans l'autre monde; personne ne put les sauver; 
ils n'ont pu échapper à la mort : ils étaient des hommes. Les 
Gandharvas, les Asouras, etc., les astres même ne dureront 
pas toujours; les mers même seront un jour desséchées; les 
hautes montagnes tomberont ; l'étoile polaire même changera 
de place : la terre sera engloutie dans les ondes P Tel est le 
monde. A quoi sert d’y chercher des plaisirs. Qu’on s'ac- 
quitte pendant toute sa vie d'œuvres méritoires, dans des 
vues intéressées; qu'on jouisse de tous les plaisirs, il faudra 
revenir dans le monde ; on ne fera que passer d'un monde 
dans l'autre. Kiifin, hors la science (de Dieu), il n'y a pas 
de tranquillité ni de délivrance. Excepté cette science, je ne 
vois dans ce monde rien qui soit désirable. “ 

« Le cœur renonçant aux volontés et aux actes qui en 
résultent, retourne vers son principe, qui est l’amc univer- 
selle. Lorsqu'il est retourné vers son principe, qui est l'Etre 
véritable, il ne lui reste plus aucune volonté, si ce n'est 
celle de l'Etre véritable. Les désirs, excités par les sens, sont 
alors mis de côté, c'est la nature de l'ame de s'identifier 
avec l’objet de sa tendance. Si elle tend vers le monde, elle 
devient le monde; si elle tend vers l’Etre véritable, elle de- 
vient cet Être. 

„ Le cœur impur est celui où il y a encore des désirs. Le 
cœur- pur est celui où il n’y a plus de désirs. Quand l’homme 
est délivré de l'agitation des pensées accidentelles, il devient 


1 Oupnekh.^ Brahtn. 7 $; Antjuet. , ], 356- 
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ferme ; alors la qnalité des ténèbres est éloignée , et il devient 
pur. Pour arriver là, il faut affermir l’ame, fermer l'accès 
aux désirs et aux pensées accidentelles, jusqu’à ce que l’ame 
s’évanouisse en elle-même. C’est là la science, c’est l’affran- 
chissement ; être attaché aux choses sensibles, c’est être en- 
chaîné; être sans attachement, c’est être libre. ” 

„ Le chemin', pour être uni à l’ame universelle, c’est de 
la connaître et de renoncer aux plaisirs des sens. Ceux qui se 
sont purifiés de toutes les passions et de toutes les imperfec- 
tions, ces sages voient dans ce corps même cette ame qui est 
la lumière pure. ” ' 

„ Lorsque l'homme est délivré de ses volontés propres, 
il est sauvé dès ce monde sans suhir la mort. En quelque 
temps de la vie qu’il rompe les nœuds de la folie et de l’igno- 
rance de Dieu, il est sauvé de la mort pour toujours. ” 

,, Les hommes doués d’une vue pénétrante, d’un esprit plein 
de sagacité, ayant retiré leurs sens en eu.x-mèmes, les anéan- 
tissent. ils anéantissent le sens intérieur en le soumettant à. 
l’empire de l’intelligence ; ils anéantissent l’intelligence en la 
soumettant à l’ame; ils anéantissent l’ame dans La collection 
des âmes, et la collection des âmes dans la grande ame. “ 

„ Lorsque l’homme a soustrait de cœur et d’esprit ses sens 
aux choses sensibles et qu’il les retient sans mouvement vers 
elles, c’est là le grand degré de l’union: alors l’homme ne 
tombe point dans l’erreur par méprise ou négligence ; il veille 
sans cesse pour s’en préserver. Si tous ne voient pasl'ame, 
c’est que l’ame détourne d’elle leurs sens et les fait tendre 
au dehors ; car elle est le vrai maître ; elle fait tout ce quelle 
veut. " 

„ Les hommes sages ’ ayant renoncé à l’idée de l’indépen- 
dance du moi et de l’égoïsme (selfconsideralion), parce qu’ils 
ont reconnu que l’intelligence suprême est l’unique source. 


Oupnekh, Brahm. 83) Anquet., Sgos Cf. Brahm, 26 . 
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des sensations , jouissent' du bonheur étemel après avoir 
quitté ce monde. '* 

Des préceptes semblables pour arriver à la science et par 
elle au bonheur suprême , se trouvent dans le code de Manou. 
Ainsi il y est dit : 

« En domptant les sens en supprimant la joie et la haine.... , 
il obtient l'immortalité. " — „ Qu’il ne se réjouisse pas de ipou- 
rir qu’il ne se' réjouisse pas de vivre ; qu'il attende le mo- 
ment de sa mort, comme un journalier qui attend qu’on lui 
assigne sa tâche. " — «Qu’il supporte les injures^, et qu’il ne 
méprise personne.... ; qu’il ne se fâche pas contre celui qui 
est en colère contre lui, qu’il réponde avec bonté â celui 
qui le maudit. Que, trouvant son plaisir dans la contempla- 
tion de l’Esprit suprême, il ne s’attache à rien; qu’il cherche 
le bonheur dans le commerce avec lui -même. * 

« Semblable â un arbre ^ entraîné loin du rivage qui l’a 
vu naître, semblable â un oiseau qui abandonne la branche 
où il s’était reposé, l’homme doit quitter le corps; car alors 
il se voit délivré de la misère et du monstre dévorant de ce 
monde; laissant à ceux qu’il chérit le mérite de ses bonnes 
œuvres, et à ses ennemis le poids de ses fautes, il passe 
par le yoga de la contemplation au sein de la divinité éter- 
nelle. " 

A'ous avons cru devoir citer tous ces passages, parce que 
cette doctrine sur la nécessité de dompter les sens, les dé- 
sirs, les passions et les pensées mêmes, de renoncer à tout 
attachement quelconque pour arriver à la science et par elle 
à l’aifranchissement, est une des principales bases du système 
mystique des Védantins, sur lequel repose la vie ascétique 
et contemplative. C'est là le côté négatif de celte morale 
mystique, celui qui prescrit quels obstacles il faut éloigner, 

I Liv. 6, 6o. 

:i Ibid . , 45. 

3 liid., 47, 48, 49. 

4 Ibid., 4p. 
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quelles entraves il faut briser, pour que la science de Dieu, 
inhérente à l’auie même, puisse se faire jour, puisse se pro- 
duire dans la conscience. Il nous reste à considérer le côté 
positif, qui enseigne sur quel objet l’ame doit se fixer en se 
détachant des objets extérieurs ; c'est du yoga que nous allons 
parler. 

CHAPITRE XVI.' 

« 

Du yoga ou de la contemplation mystique comme 
moyen d arriver à la science de Dieu. 

L’homme qui aspire au salut suprême par le moyen de 
la science, doit non-seulement se détacher de tous les objets 
extérieurs, il doit en même temps constamment diriger son 
esprit sur l’Etre suprême ; avec une volonté ferme, et iné- 
branlable, il doit concentrer toutes les facultés de son ame 
sur la contemplation de l'ame universelle. Cette direction 
constante de l’esprit sur Dieu s’appelle ^'oga '. Un homme 
qui s’y applique, s’appelle on yogui, expression qui 

est devenue commune pour désigner tous ceux qui se vouent 
à la vie ascétique et contemplative. 

Selon les Védantins, l’ame est capable d’une double di- 
rection, l’une au dehors vers les objets extérieurs, l’autre 


1 lae vient Ae j^udsch , joindre, fîxer une chose, diriger 

inattention sur M. de Uumbuldt, dans son Traite sur le Bhagavad- 
gita,lc traduit par le mot alleoiand f'ertiefnng ^ ce qui correspond à 
peu près à celui de concentration de l'ame sur un objet. Le mot latin 
de dtpotio, par lequel yoga est rendu dans la traduction du Bhagavad* 
gita de M. de Schlegel, est un peu vague, quoiqu'il soit diflTicile, sinon 
impossible, de trouver une meilleure expression dans la tangue latine. 
Peut-être vaudrait-il mieux de sc servir de l'expreskion sanscrite même. 
Dans le Bhagavadgita le mot yoga est aussi appliqué à l’Etre suprême; 
il a alors U même signitication de concentration de l’aine sur etle- 
meme, en opposition de vibbuti^ terme qui exprime l’expansion, la 
manifestation de Dieu par la création. Dans les hommes le vibhuli si- 
gnifie la faculté d’agir avec une puissance surnaturelle sur le inonde 
extérieur. ^ 
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au dedans sur elle-même, ou sur l'Étre suprême, ce qui est 
la même chose. Lame, poussée à s’attacher aux objets ex- 
térieurs par l'influence des gounas qui engendrent l'illusion , 
peut se refuser à l'action de ces gounas elle peut se re- 
plier toute entière sur elle-même, et alors elle se trouve 
absorbée dans la contemplation de l’ame universelle; alors 
elle jouit d’une intuition immédiate de toutes choses, qui est 
appelée dhyana ou dschnana, et qui est le résultat du yoga, 
de sorte que le yoga implique la science, le bonheur, l’aflran- 
ebissement suprême. 

U S'il a maîtrisé sa pensée en la concentrant .sur lui-même, 
s’il n’est plus affecté par les désirs, il est ce qu’on appelle 
un yiiktas. ' " — „ Quand la pensée cesse par l’efl’et du yoga ’, 
quand le yogui se contemple soi-même et trouve le conten- 
tement en soi, quand il reconnaît la béatitude infinie qui est 
au-dessus des sens, et que l’esprit seul peut comprendre; 
quand il est ferme et que rien ne saurait le faire sortir de la 
véritable existence; quand il trouve en cet état le bonheur 
suprême; quand alors aucune souffrance ne l’ébranle plus, 
alors il a atteint le yoga. Renonçant aux désirs qui ont leur 
source dans la volonté, domptant les organes des sens par 
l’esprit, l’ame obtient peu à peu la tranquillité; concentrant 
sur elle-même le sens intérieur, elle ne pense plus absolu- 
ment rien. Toutes les fois que le sens intérieur veut diva- 
guer au dehors, il faut le ramener à l’obéissance et le dompter. " 

« Celui qui est toujours fixé sur Dieu^ et qui se dévoue à 
Dieu avec une foi entière, est le plus parfait yogui. " 

« Par une direction constante de l’intelligence , affranchie 
de tous les doutes''. Dieu peut être clairement connu, et ceux 
qui le connaissent ainsi, jouissent de la vie étemelle. Cette 


I Bhagav.i Cf. 6, 19. 

a Ibid , ao. Cf. 7,21. 

3 Ibid. J 7 , 46. 

4 UJur Veda. 
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partie de la vie ' où les facultés des cinq sens et du sens 
intéfienr sont dirigées vers l’Esprit suprême, et où la fa- 
culté intellectuelle cesse d’agir, passe pour la plus sacrée, et 
ce contrôle continuel sur les sens et le sens intérieur est le 
yoga. 11 faut être vigilant quand on a acquis cet état. Un 
pareil contrôle est le fruit d’un exercice continuel , et cesse 
avec la négligence. " 

On voit que les Yédantins entendent par le yoga un étal 
d’extase, d’intuition mystique, auquel on ne saurait arriver 
par l'étude et le raisonnement. L’étude des Védas, l’instruction 
d’un maître qui a déjà atteint cet état de perfection , sont re- 
commandés comme des moyens préparatoires ; mais les vrais 
moyens d’arriver au yoga sont d’une nature tout-à-fait ascé- 
tique ; ils sont généralement compris sous le nom de lapas , 
mortification. 

CHAPITRE XVII. 

Du tapas ou de la mortification comme moyen 
d’arriver au yoga. 

Dans le système vulgaire des œuvres, le but des privations 
et des mortifications que l’homme s’impose volontairement, 
est d’expier ses péchés et d'obtenir des dieux certaines grâces 
qu’ils ne sauraient refuser au pénitent. Le système mystique 
du Védanta ne voit dans les œuvres de pénitence que des 
exercices ascétiques, par lesquels l’homme se rend indifférent 
aux plaisirs et aux souffrances, et parvient à s’élever à l’état 
du yoga : il déclare impur le tapas de ceux qui pratiquent 
des pénitences par la seule crainte du châtiment ou dans 
des vues d’intérêt et d’amour propre ; souffrir des douleurs 
pour s’essayer dans l'iiidifférence, s’imposer des privations 
pour s’affranchir de l’empire des besoins et des désirs, mor- 


I L*autcnr tçuI parler de la quatrième période de 1a rie du Brahmane. 
Vojea plus bas. 
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tifier le corps et l'esprit pour acquérir la fermeté de l’ame 
et la véritable indépendance, c'est là le vrai tapas, qui, sans 
doute, délivre aussi des péchés, parce que l'amc, renonçant 
à tout attachement terrestre , domptant les désirs et les pas- 
sions, est par cela même purifiée de tous les péchés. 

Les grâces extraordinaires que procure ce tapas ne sont 
pas de ces dons périssables , tels que les dieux les accordent 
à ceux qui pratiquent des oeuvres méritoires; c’est le bon- 
heur suprême, la vraie immortalité, l'union avec la divinité : 
grâces que les mortifications les plus austères, entreprises 
dans des vues intéressées, ne sauraient procurer. 

Ainsi , quand les géans Sunda et Upasunda ', demandent 
pour prix de leurs terribles mortifications, l'immortalité*, 
Brahma leur répond : „ Vous aurez tout ce que vous de- 
mandez, excepté l'immortalité; vous vous disiez : nous allons 
dominer, et c'est dans cette intention que vous avez pratiqué 
une mortification prodigieuse. Pour cette raison l'immortalité 
ne saurait vous être accordée. Afin de pouvoir vaincre les 
trois mondes , vous avez entrepris la pénitence ; c'est pour- 
quoi je ne puis agréer votre désir. " 

Visvamitra’ ayant efirayé tous les dieux par ses terribles 
austérités, demande à Brahma d'obtenir pour récompense la 
qualité d’un brahmarschi^ . Brahma lui dit qu’il ne l’obtien- 
drait que lorsqu’il serait tout-â-fait maître de ses sens et de 
ses pensées. 

Ce n’est qu’après avoir prouvé dans de grandes et nom- 
breuses tentations qu’il est absolument maître de ses désirs 
et de ses passions, que Visvamitra peut acquérir par son 
tapas la science et la félicité suprême. 

Aussi les poètes ont- ils soin de faire voir que tous ceux 

1 Sundupasunda y ly 22. 

2 linmortalité veut dire ici la faculté de monter eu ciel sans mourir. 

3 Hamaj.y iib. i , 63 (édit. Schlegel, pag. 23o> 

4 Brahmarschi, c'ect un ritchi ou «aint qui a la dignité d’un firaV 
aaane, Voy. plus ba«. 
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qui entreprenaient des pénitences dans des intentions impures 
et mondaines, tout en obtenant des ^âces extraordinaires , 
fournissent toujours par leurs désirs impurs mêmes quelque 
occasion de se faire enlever la ^àce qu’ils s'étaient ainsi 
procurée. 

Les pratiques du tapas du sage sont au reste les mêmes 
que celles que nous avons déjà fait connaître. Les poètes 
surtout se' plaisent à décrire ces tourmens et ces privations 
que s’imposent les sages qui aspirent à la suprême félicité. 
LeBhagavadgita, qui se distingue sous tant de rapports par 
la plus grande élévation de ses doctrines, méprise non-seule- 
ment toutes les pénitences quelconques , entreprises dans un 
but intéressé, mais aussi toutes ces pratiques cruelles que 
i’bomme s’impose pour obtenir la science et la félicité suprême. 

„ Les hommes, dit-il', qui s’infligent des pénitences ter- 
ribles non autorisées par le Sastra; qui, dominés par i’hjpo- 
crisie et par l’égoïsme, poussés par les désirs et les passions, 
tourmentent en insensés l’organisation vitale qui habite ce 
corps, et moi (c’est Dieu qui parle) qui habite l’intérieur 
de cette organisation , ces hommes pensent comme les asouras 
(les démons).” 

Le Bhagavadgita donne au mot tapas une signification 
plus élevée, en le bornant à cette force de volonté par la- 
quelle le sage maîtrise les attraits des plaisirs et les souf- 
frances. La science elle -même et les peines qu’on se donne 
pour l’acquérir, est, selon lui, le véritable tapas. 

„ Bien des hommes , dit Krischna *, s'étant affranchis 
de l’attachement, de la crainte, de la colère, s’étant identifiés 
avec moi, s’étant confiés en moi, ont atteint l’union avec 
mon être après avoir été purifiés par le tapas de la science. 

Le Bhagavadgita^ divise le tapas en celui du corps, de 


1 Liv. 17,5. 
a Lit. 4, 10. 

3 Lit. 17 , 14. 
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la parole et de la pensée, d’après la triple partition des de- 
voirs généralement reçue chez tes Indous ; il dit : „ Etre 
chaste et s’abstenir des offenses, est le tapas du corps; parler 
avec bienveillance et vérité, lire assidûment les Védas, c’est 
le tapas de la parole; être pur de cœur, bienveillant, silen- 
cieux, se dompter soi-mème, purifier son ame, c’est le tapas 
de l’esprit. " 

Le même livre divise encore le tapas en trois espèces, 
selon les trois qualités ou gounas ; il dit ' : 

« S’appliquer avec une foi entière à cette triple péni- 
tence (du corps, de la parole et de la pensée), sans aucun 
désir de récompense et avec persévérance, c’est le véritable 
tapas qui procède de la qualité de Sattwa ; pratiquer le tapas 
pour obtenir des dignités, de la gloire, pour se donner un 
air de sainteté, c’est le tapas peu solide, qui a sa source dans 
la qualité du radjas. Le tapas exercé par un homme attaché 
à des doctrines insensées ou celui qui consiste à s’infliger des 
tourmens , ou dont le but est de faire du mal à un autre , c’est le 
tapas qui a sa source dans la qualité dutamas (des ténèbres!)” 

Dans le code de Manou les mortifications douloureuses 
sont recommandées, non - seulement comme nous l’avons 
fait voir, pour expier de graves péchés, mais aussi pour l’ac- 
quisition de la science et de la félicité suprême; néanmoins 
on J enseigne que l’occupation à laquelle chacun est destiné 
par sa naissance^, est pour lui le tapas. « Le tapas du Brah- 
mane , y est-il dit ^ consiste dans la science ; celui du Kscha- 
tria, dans la protection; celui du Vaïsja, dans le commerce; 
celui duSoudra, dans la servitude. " 

Il résulte de là que, pour obtenir les effets du tapas, on 
n’a qu’à s’acquitter exactement des devoirs attachés à la 
condition sociale dans laquelle on est né, de sorte que les 


1 Liv. 17, 14. 

2 Vraîtsemblablement l’auteur eatead par U des doctrines hérétiques. 

3 Liv. a, 235. 
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mortifications douloureuses sont seulement réservées aux 
Brahmanes dans la troisième et la quatrième époque de 
leur vie. 

CHAPITRE XYIII. 

Continuation du même sujet. Pratûfues ascêtùfues 
propres à favoriser la contemplation. 

Si les mortifications ou le tapas dont nous avons parlé 
servent à afiranchir l'ame des liens qui l’enchainent au monde 
des illusions, elles ne sont pas les seuls moyens présentés par 
les Védantins pour arriver à cet état d’extase où l’ame se 
sent rapprochée de la divinité, identifiée même avec son es- 
sence étemelle,' il est des pratiques ascétiques particulières, 
servant à concentrer l’ame sur elle-même , et à la soustraire 
à l’action des impressions extérieures. Ces pratiques consistent 
en certaines positions du corps et dans la prononciation de 
certaines formules sacrées ; c’est peut-être le côté le plus faible 
de la doctrine des Yédantins, quoiqu’il ne soit pas un des 
moins dignes de remarque. 

Le Bhagavadgita ' prescrit à celui qui aspire à la sagesse 
« de se tenir dans la solitude, dans une contrée pure, sur un 
siège qui ne soit ni trop haut ni trop bas, qui soit couvert 
de vêtemens ou d’une peau de gazelle , ou d’un peu d’herbe 
sacrée; de dompter ainsi ses sens, ses pensées et ses actions, 
en se purifiant lui-même; de tenir le corps, la tète, la nuque, 
immobiles; de regarder fixement la pointe du nez, sans dé- 
tourner les yeux’, de rester calme, libre de crainte, chaste; 
de ne songer qu’à Dieu : c’est ainsi que le yogui arrivera à 
cette tranquillité voisine de l’absorption. " 

„ Le chemin , dit Krischna ^ que suivent ceux qui se 
domptent, qui sont libres de colère, que recherchent ceux 


1 Lir. 6 , 1 1 • 
3 Ihid.y i6. 

3 Liv. d, 1 1. 
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qui vivant dam la chasteté , c'est ce chemin que je t’indiquerai, 
lis ferment tontes les portes du corps (les sei»), renferment 
le sens intérieur dans le cœur, retiennent rfaaleiiie dmla 
tète ', persévèrent dans le yoga, prononcent aum, c'est-à- 
dire, la divinité étemelle, et pensent à moi : celui qui s’ap- 
plique 4, cette pratique', s’élèvera' après la mort sur le sen- 
tier snpréme. " 

Dans les Oupnekhat on trouve indiqué toutes sortes de 
moyens ascétiques assez curieux, qui sont réunis dans l’ex- 
trait que M. Lanjuinais* a donné de cet ouvrage; il y est 
dit entre autres : «il faut retenir son haleine, lier sa pensée 
4. un objet particulier, raisonner en soi selon les Yédas, penser 
que l’ame est une avec Dieu. Hetenir l’haleine , c’est l’attirer 
ou la garder, ou l’expirer; quand on l’attire, il faut s’en 
gonfler pleinement; quand on la garde, il faut rester sans 
mouvemoit et dire autant de fois qu’on peut le nom de Dieu 
(Oi 4 m); quand on l’^pire , il faut penser que le vent est sorti 
de l’éther et va s’y absorber. Dans cet exercice il faut se 
rendre comme aveugle, et sourd et immobile comme un 
morceau de bois. ” , « ‘ 

) , Cette manière de respirer et de retenir l’haleine est en- 
core décrite plus spécialement : « avec un doigt on ferme une 
aile «hrnez, par l’autre on attire l’air , puis on la ferme avec 
^^ùn doigt, en pensant que le Créateur est dans tous les ani- 
maux, dans la fo’srmi comme dans l’éléphant. ' 

« D’abord on dit douze fois Oum ; pendant chaque aspiration 
on doit dire quatre-vingts fois Oum, puis autant de fois qu’il 
est possible, se représentant le Créateur comme un être par- 
fait et pensant qu'on peut le voir par le moyen de sa lu- 
mière. Faites cela pendant trois mois sans crainte, sans pa- 

I faculté de retirer l'haleiae au Haut de la tête parait particu- 
lière à la constitution physique des Indous, ainsi que la prononciation 
des lettres cérébrales. ' 

a Voyea le chapitre de cet extrait , intitulé : Méthode! pratiques d’uni» 
ficatioa. 
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resse, mangeant et dormant peu. Au quatrième mois les bons 
anges vous apparaîtront ; au cinquième vous aurez acquis 
les qualités des anges ; au sixième, vous serez devenu dieu.» 

Une méthode rapportée dans l’Oupnekhat est trop singu- 
lière pour ne pas mériter d’ètre rapportée. 

„ Avec le talon bouchez l’anus , puis tirez le vent de bas en 
haut par le côté droit; faites-le tourner trois fois autour de 
la seconde région, ensuite au nombril, qui est la troisième; 
puis à la quatrième , qui est le milieu du cœur ; puis à la 
cinquième , qui est à la gorge ; puis à la sixième , dans l’in- 
térieur du nez. Là retenez le vent, il est devenu celui de l’amc 
universelle; alors pensez au grand Oum, qui est. le nom du 
Créateur, la voix universelle pure et indivisible, qui remplit 
tout, qui est le Créateur.' " - 

L’eflét merveilleux qu’on attribue à la manière particu- 
lière d’aspirer, de garder et d’expirer l’haleine, repose sur 
l’idée un peu matérielle que les Védantins se font de l’ame. 
Par suite d’une observation tout-à-fait naturelle, les mots qui 
signifient vent, haleine, sont employés dans presque toutes 
les langues pour e.\primer les idées d’ame, de vie, d’esprit 
vital; il en est de même dans le sanscrit, où le mot prana, 
qui veut dire vent , haleine, signifie au pluriel la vie, l’esprit 
vital. U’après le système du panthéisme. Dieu étant tout, 
lèvent, l’air invisible, remplissant l’espace toujours en mou- 
vement, nourrissant, vivifiant tous les è'jes, est non-seule- 
ment un symbole de l’Csprit divin, mais il est regardé par les 
Védantins comme une manifestation de l’ame universelle 
même , de sorte que l’expression si souvent employée quand 
H est question des saints contemplatifs, se nourrir d’air, ne 
signifie pas seulement cette abstinence complète de toute 
nourriture solide; mais elle a en même temps le sens plus 
, élevé d’ètre en contact avec l’Etre suprême. Le corps subtil 
qui est le véritable organe de l’ame, selon les Védantins, a 


1 Vojr. encore Dubois, r. 11, p. 271 de te trad. franç., an 35.* chap. 
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son siégé dans le cen eau, et par la respiration l'air exté- 
rieur, qui est une des formes de l’esprit divin, se met eh 
contact avec l’ame de l’homme: en retenant donc aussi long- 
temps que possible son haleine, on prolonge ce contact et 
s identifie ainsi avec l’ame universelle. 

Au reste, les efforts physiques, la tension de l’esprit né- 
cessaire à ces sortes d’exercices, doivent produire dans les 
sens et dans l’intelligence une irritation et une exaltation 
dont il est ditlicile de Se faire une idée, surtout si l'on sait 
avec quelle persévérance les Indous savent se soumettre aux 
plus cruelles pratiques de dévotion. M. Dubois ' rapporte à 
ce .sujet ce que lui racontèrent deux Indous sur les effets que 
produisirent en eux les exercices du yoga. 

« Je fus , dit l’un d’eux , quatre mois novice sous un sannvasi. 
Je passai une bonne partie de la nuit éveillé, m’appliquant 
à éloigner de mon esprit toute pensée quelconque ; Jfc in’cf- 
forçais de retenir ma respiration aussi long-temps que pos- 
sible. Un jour je crus voir en plein midi une lune fort claire 
qui me paraissait s’agiter. Une autre fois je me crus trouver 
en plein jour au milieu de ténèbçes épaisses. Mon directeur 
me félicita sur mes progrès et me prescrivit des pratiques 
plus pénibles; enfin, fatigué de ftes laborieuses cohtorsiofts, 
j abandonnai le sannyasi, et reprk mon premier état. ’’ 

L’autre Indou raconta qu’entre autres son gourou (direc- 
teur spirituel) l’obligeait chaque jour de regarder fixement 
le firmament, sans cligner des jeux et sans changer de pos- 
ture; A ée qui, dit-il, me causait ^es maux de tète; je croyais 
voir des étincelles de feu, des globes enflammés et d’autres 
inétéore.s. Mon maître était devenu borgne par cet exercice 
J essayai un antre genre d’exercice, c’est de tenir toutes les 
ouvertures du corps exactement closes, de sorte qu’aucun des 
cinq pranas (vents) qui y sont, ne pufsse trouver d’issue pour 
en sortir. A cet effet il faut s’introduire les deux pouces dans lea 
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oreilles, se fermer les lèvres avec le petit doigt et l'annulaire 
de chaque main les yeux avec les deux index , et appuyer 
les doigts du milieu sur chaque narine , et pour boucher les 
ouvertures inférieures, croiser les jambes et s'asseoir per- 
pendiculairement sur un des talons. Alors, tenant une des 
narines fortement comprimée et laissant l'autre libre , il faut 
respirer par celle-ci aussi long-temps que possible, et la fer- 
mant aussitôt, ouvrir l'autre et rendre l'air aspiré, en faisant 
des efforts prolongés de même. Il était d’une haute importance 
que l'aspiration ou l'expiration n'eussent jamais lieu par la 
même narine. Je continuais ce manège jusqu’à ce que, privé 
de sentiment, je tombasse en syncope. * 

J'ai cru devoir entrer dans tous ces détails, parce que c’est ' 
là un des points les plus importans de la vie ascétique et con- 
templative chez les Indous, parce que toutes les sectes mysti- 
ques, tant orthodoxes qu'hétérodoxes, recommandent aux 
contemplatifs de pareilles pratiques, et que la retraite dans 
la solitude s'allie intimement à ce genre d’exercice ascétique. 

CHAPITRÉ XIX. ■ 

De la bUnveiUaTKe envers ■ toutes Us créatures comme 
résultat du tapas et du yttga. 

Quand le sage est arrivé par l’applicatien constante au 
yoga, aux mortifications et aux pratiques ascétiques, à ‘cc 
degré d’indifférence et d’æquanimité où le plaisir n’a pln^ 
aucun attrait pour lui , où les biens extérieurs ne l’attachent 
plus, où les passions et les douleurs ne l’agitent plus; quand 
il est ainsi arrivé à cette union avec l'Étre suprême qui fait 
le vrai bonheur, alors son am» ne devient pas pour cela ^ 
tellement indifférente qu’elle n’ait plus aucun sentiment; au 
contraire, elle se trouve dans un état de contentement pai- 
sible, constant, toujours égal, indépendant de ce que le 
monde peut donner ou ôter. Conune le sage ne voit daps 
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loutej les créatures que des parties pour ainsi dire de sou 
propre être, et quil nest plus agité ni par les désirs ni par 
les passions, il se sent pénétré d’une tendre bienveillance 
pour tous les êtres, d'une douce compassion à la vue de leurs 
travers et de leurs souffrances ; de même que la conscience 
du moi se dissout chez lui en conscience divine et universelle, 
de même aussi l’amour du moi , l'attachement à tel et tel ob- 
jet, 1 aversion pour tel autre, d’où naissent les passions hai- 
neuses et les souffrances , disparaissent pour faire place à une 
bienveillance égale et constante envers toutes les créatures. 

« Celui ' qui voit tout l’univers dans l’Ètre suprême et l’Ètre 
suprême dans l'univers, ne sent plus aucun mépris pour une 
créature quelconque. ” 

« Que le sage, dit Manou’*, soit plein de comp.assion envers 
tous les êtres. " — „ Celui ^ qui abandonne sa maison (pour se 
Caire sannjrasï), qui accorde la sécurité à toutes les créa- 
tures, et prononce le nom de Brahma, entrera dans les 
mondes resplendissans d’eux -mêmes (le ciel suprême)." — 
<, Le Brahmane^ qui n’a pas causé la moindre crainte à un 
être quelconque, n’aura rien à craindre après avoir quitté 
son corps. “ — „ En mettant un frein à ses sens en extirpant 
la joie et la haine, en se gardant d’offenser aucun être, il 
arrive à 1 immortalité. " — « Qu’il endure les reproches® et qu’il 
ne méprise personne, qu’il se garde de commettre une action 
hostile par soin de sa propre conservation, qu'il ne se fâche 
pas contre celui qui est en colère contre lui, qu’il parle avec 
bonté avec celui qui le maudit. ” 

Les memes préceptes se retrouvent dans le Bhagavadgita. ’ 


1 Iihopanishad ( of the yajurfeda ). 
3 Lit. 6,8. 

3 /»ü, 3g. ' • . 

4 Ihid., 40. 

5 Ihid., 6o. Cf. 74. , I 

6 Ihid., 47, 48. 

7 Lir. 16, I, 3, etc. 
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Par suite de cette bicavcillance universelle, le sage pariait 
doit exercer envers amis et ennemis la plus franche hospi- 
talité j toutes les fois qu'il mange, il doit partager son repas 
avec quiconque se présentera : sa hienveillancc doit même 
s’étendre jusqu’aux moindres créatures, comme étant des 
émanations de la meme ame universelle ; ainsi le yati doit 
s’abstenir de manger du miel ', vraisemblablement pour ne 
pas priver les petits des abeilles de leur nourriture. Il ne 
doit pas non plus manger de ce qui a eu vie, pour ne pas 
causer la mort de quelque animal -, il doit même s’abstenir, 
des fruits arrachés avec violence, parce que les plantes doi- 
vent aussi être considérées comme des créatures vivantes.*. 
11 doit soigneusement regarder le sentier où il met le pied , 
pour ne pas écraser par mégarde quelque insecte^. 11 doit 
filtrer l’ean qu'il boit, à travers une pièce de toile, et ne pas 
allumer de lumière de nuit, pour ne pas causer la mort des. 
insectes qui pourraient en être attirés. Aussi les bermitages 
des contemplatifs sont-ils ordinairement entourés d'une foule 
d'animaux, errant paisiblement en pleine liberté et tout-à- 
fait apprivoisés par la sécurité que les saints hommes leur- 
accordent. 

Ces préceptes sur la bienveillance envers toutes les créa- 
tures ne $e rapportent proprement qu'à ceux qui se vouaient 
à la vie contemplative. La religion vulgaire des œuvres permet 
non-seulement, elle prescrit même de tuer des animaux pour 
en pianger la chair, pourvu qu'on en olfrc d'abord une 
portion aux dieux; mais les préceptes de la vie ascétique, 
s'étant de plus en plus répandus parmi le peuple, les sectes hété- 
rodoxes s'étant surtout élevées contre les sacrifices sanglans. 


I Manou ^ 6, 14. Ncannioios on til dant le Kamaj'.^ Uh. io ^ 

si. a 5 : «J'habiterai la foret solitaire, me nourrUsant de miel, de ra- 
cines et de fruits, et renonçant à la viande, à la manière des iMounis. ** 
a ManoUy 6, 16, at. Cf. Üamajr.yUh. 3 , 17, édit^ Seram|»., vol. 11, 
, T*g- >97- . 

3 Manou ^ 6, 46, 48. • : c . ' ^ 
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l'usage de s’abstenir de la viande devint générai chez les dé' 
vols parmi les orthodoxes, et les sacrifices sanglans, tombèrent 
en désuétude, excepté dans les grandes solennités. La bien- 
veillance envers les créatures est généralement regardée 
comme si méritoire, que c’est une œuvre de piété d'acheter 
un animal et de lui rendre la liberté. A üenarès les rues 
fourmillent de bœufs, de taureaux, de singes et d'autres ani- 
maux, qu’on y laisse errer en pleine liberté. Dans plusieurs 
villes il y a même des hôpitaux richement dotés pour rece- 
voir les animaux malades' : sensibilité touchante, si elle ne 
s'alliait quelquefois-avecune grande dureté envcrsles hommes, 
si elle ne faisait quelquefois oublier que l'homme est avant 
tout l'ètre le plus digne de bienveillance de la part de son 
prochain. 

CHAPITRE XX. 

» • » ' 

• . » , . • V **'-V , U 

Opinion des Kédanüns sur la religion vulgaire . 

ou la religion des œuvres. ■ 

Le 'N’édanta, tout en recommandant l’adoration du seul 
Être suprême, ne nie pas l’existence des dieux qui font l’objet 
du culte vulgaire’; il les représente comme des êtres supé-; 
rieurs aux hommes, au reste sujets. aux faiblesses et aux int; 
perfections, ou bien il en fait des allégories, des attributs 
divins et des manifestations delà puissance divine. Le système 
du panthéisme se prêtait admirablement à cette fusion deia 
religion vulgaire avec la philosophie du Védanta. 

Comme on croyait qu’il serait trop difficile, sinon impos- 


I Yojcz Nouv. ann. dc« ^ Avril i630) p*ig« iso. L'article est ex* 
trait des Tranj. cf the. roj^, asiat. tociet. 

3 ^siat. rej.j vol. VIII, pag.-377 (in-8."). On the by CWe*' 

braoke : «Chaque ligue daoa les Védas présente des allusiaos ù 
mythologie qui pcrsonnilie les élcmens^et les planètes et qui peuple le 
ciel et le monde ioférieur de diverses espèces d'èircs. lodra ou Je fir^ 
nismeot , le feu, le soleil, la lune, l’eau, Tair, Jee osprilsÿ reUoo- 
sphère, la terre, sont les objets ordioaires de ladoratiop.^ 
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sible à la plupart des hommes de s'élever à la science véri- 
table de l'Étre suprême, on se garda bien d'attaquer le culte 
populaire i on le recommanda au contraire comme moyen 
subsidiaire, présenté à ceux dont l'intelligence ne serait pas 
à même de comprendre les doctrines plus élevées, en lui 
assignant toutefois une valeur de beaucoup inférieure à celle 
de la religion des sages. 

n Ceux, dit le Bhagavadgita ', dont la science est troublée 
par les divers désirs, s’adressent aux autres dieux (aux dieux 
inférieurs), et s'attachent à suivre tel ou tel précepte, y 
étant poussés par leur propre nature. Celui qui adore avec 
une foi sincère un corps (image) quelconque, obtient de 
moi infailliblement l’objet de sa croyance. Ferme dans sa foi, 
il recherche par son moyen telle ou telle faveur , et je lui 
accorde l’objet de scs désirs; mais ces fruits, recherchés par 
les hommes doués de peu de science, sont limités dans leur 
durée. Les adorateurs des dévas vont chez les dévas * ; les 
ignorans me croient visible , tandis que je suis l’invisible ; 
ils ne connaissent pas ma nature supérieure, impérissable. " 

„ Ceux qui adorent les dévas avec foi\ m’adorent aussi, 
mais non à l’ancienne (véritable) manière. Je jouis de leurs 
sacrifices, je suis le Seigneur auquel reviennent toutes les 
œuvres de religion; mais iis ne me connai.ssent pas selon 
la vérité ; voilà pourquoi ils retombent dans le monde des 
mortels. Les adorateurs des dévas vont chez les dévas; les 
adorateurs des mânes des ancêtres vont chez les mines; ceux> 
qui sacrifient aux esprits , vont chez les esprits. ” 

De même que le Yédanta ne nie pas l'existence des dieux , 
et qu’il ne cond^ne pas leur adoration , de même aussi les 
effets heureux ou pernicieux qui sont attribués à l’accomplb- 
sement ou à la négligence des œuvres de religion, ne sont 

1 Liv. 7, 20. 

a Le mot débutas ^ rend exactement l'idée de dit de« 

Grec» et des Romaisi. 

3 Liv. 9 , a. 
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pas contestés , seulement la pratique des œuvres à elle seule 
est déclarée insuffisante pour arriver à la délivrance finale 
Celui qui s'acquitte d’un acte de religion par un motif 
d’intérêt, pour éviter des malheurs, pour attirer la faveur des 
dieux, etc., obtiendra l’objet désiré; ceux qui sacrifient aux 
dieux ou qui s’imposent des mortifications pour détourner 
certains maux, pour obtenir des richesses, de la gloire, de 
la puissance ou les joies du paradis, obtiendront ces biens 
en proportion de la grandeur du mérite de leurs œuvres: 
d’après la loi immuable de la rémunération par laquelle Dieu 
gouverne le monde, ils entreront après leur mort dans le 
ciel d’Indra , y jouiront des fruits de leurs œuvres jusqu'à ce 
que le mérite en soit épuisé; alors ils redescendent dans le 
monde inférieur, pour renaître dans des conditions plus ou 
moins favorables, selon qu’ils l'ont mérité; mais jamais ils 
ne pourront ainsi arriver à la délivrance finale. 

H Pour un esprit égoïste comme le tien , est-il dit dans le 
Yadschurveda *, il n’y a pas d'autre moyen de salut que l’ob- 
servance des rites ; ceux qui négligent la contemplation de 
l'Esprit suprême, entrent (après la mort) dans la condition 
des démons *, entourés des ténèbres de l'ignorance. ** 

« Les rites’ que les sages ont trouvé prescrits dans les 
Védas, sont les vrais moyens pour se procurer de bons effets. 
Continuez de les pratiquer aussi long-temps que vous sentez 
un désir de jouir des biens qu’ils peuvent procurer ; c’est le 
moyen de vous procurer les bienfaits que vous attendez de 
vos œuvres. ■* 

« Celui ^ qui offre des sacrifices au temps prescrit, est 
transporté par ses sacrifices au ciel d'Indra. Ses offrandes le 


I lâhopaHishad, * 

a Le Comuieotateur «joute : tel« que tes dieux cêiesttf^^cl d aetret 
Itres créés. . ^ , 

3 Moonduk offunish«i. 
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font entrer dans ce ciel et lui disent : c'est le sommet des 
deux, c’est là le fruit de tes bonnes œuvres. " 

„ Celui , dit le BhagavadgiU qui pratique les œuvres de 
religion avec une foi sincère , quoique dans des vues intéressées 
et sans connaître le bien suprême, atteindra les demeures 
des justes ; il y passera une inlinilé d’années et renaîtra en- 
suite .dans une famille pure, dans une famille de'yoguis 
doués de sdence ; alors son intelligence sera dirigée sur 1 objet 
suprême, et il s’approchera davantage de la perfection; il 
s’élèvera au-dessus des paroles des ^édas. '* — « Ceux’ qui 
connaissent les trois Védas, qui boivent le jus du soma, qui se 
purifient des péchés, qui, manifestant leurs désirs par des 
sacrifices, me demandent le chemin du ciel, iront au monde 
pur du divin Indra, pour y jouir des joies célestes des dieux. 
Après avoir joui du monde céleste, quand leur mérite est 
épuisé, ils retournent dans le monde des mortels. Cest ainsi 
qu’adonnés à l’observance des préceptes des trois Védas, 
livrés .à leurs désirs, ils obtiennent les renaissances. ” 

Quelquefois les Védantins s’expriment avec assez de dé- 
dain sur la pratique des œuvres en comparaison do la con- 
templation. 

„ Ces dix-huit espèces de rites et de cérémonies, est-il dit 
dans rAtharvaveda sont faibles et périssables. Les ignorans 
qui les regardent comme la source du vrai bonheur, subiront 
de nouvelles tran.smigrations, après avoir joui des récony- 
penses futures. Les insensés, plongés dans 1 ignorance, se 
croyant sages et instruits, se soumettent eux-mèmes aux 
souffrances (par exemple à la naissance, aux maladies , etc.), 
et ressemblent à des aveugles guidés par des aveugles. Oc- 
cupés de divers rîtes et de sacrifices, ces ignorans sont surs 
d’obtenir les objets de leurs désirs; mais par leur extrême 
envie de jouir, ils restent prives de la connaissance de Dieu , 


1 Liv. 6 ) 9 4^* 

3 Lir. 9, 30* 

3 Afoonduk opunishad. 
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cl sont afiligés de douleurs ; ils descendent au monde après 
que le temps de leurs jouissances célestes est expiré. Ces 
insensés croient que les rites prescrits dans les Védas pour 
la prati(jue des sacrifices, ceux prescrits dans la tradition 
(smriti) tels que creuser des puits et autres œuvres de 
piété, sont les plus méritoires, et h'ont aucune idée de la 
science de Dieu, qui est la seule véritable source de bonheur; 
après la mort iis: jouissent des fruits de ces pratiques au 
sommet du ciel, et puis ils reprennent des formes humaines, 
ou bien des formes d'auimaux et de plantes; les hermites, au 
contraire, qui résident dans les forêts et vivent d'aumônes; 
les pères de famille doués de sagesse, pratiquant des austé- 
rités, adorant Brahma et domptant leurs sens, sont délivrés 
des péchés et montent au ciel par la route du septentrion 
à la partie la plus élevée du ciel, où règne l'immortel Brahma, 
aussi ancien que le monde. Ayant mûrement considéré la 
nature périssable de tous les biens (jue les œuvres peuvent 
procurer, le Brahmane doit cesser de les désirer; il doit se 
dire que rien de ce qui peut être obtenu par des mojerns 
périssables ne saurait être éternel. A quoi bon alors les rites i* 
qu'il s'apjilique à la science supérieure, etc 

„ La connaissance de Dieu^, conduisant à l'absorption, 
est une chose , et les rites qui procurent la jouissance en 
sont une autre. L'homme qui choisit la première, est bien- 
heureux ; celui qui (dans l'espoir des récompenses) pratique 
les rites, est exclu delà jouissance de la béatitude éternelle. 


1 On dictiogue le trouü ou la révclatiou (les Véd^ts) du smriti ou de 
U tradition. Le smriti est la doctrine révélée doat 00 ne se rappclU 
que le sens; le srouU est celle où les mots mêmes sont révélés. Le code 
de Manou, par escniple, appartient au smriti. ■ ~ >«• 

a II y a deux chemins conduisant au. ciel : l’un, au nord, conduit 
au ciel de Brahma et des dieux supérieurs; l'autre , au sud, êoiiduit au 
ciel d’Indra et des dieux inférieurs. Vraisemblablement la fixité de 
rétoile polaire a fait que les ladous oui regardé la route du aeptea^ 
trion comme celle qui conduit 0tt bonheur immuable.'^ * 

3 Èuih opunishad. . . ■ ^ x ^ > 
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La icience et les rites se présentent i l'homme ; mais celui 
qui préfère la foi et méprise la jouisBance, est doué de sa* 
gesse : peu sage est celui qui s’attache aux rites pour se 
procurer des biens et des jouissances. Les sages comprenuent 
que la science de Dieu et la pratique des oeuvres sont tout- 
à-fait opposées l’une à l’antre. " 'I 

« Savoir qu’on est le (créateur et que tout est le &éa- 
teur, voilà la substance du Véda. Quand on a ce degré, 
plus de lectures, plus d'oeuvres ; c'est l’écorce, la paille, l’en* 
veloppe ; il ne faut plus y songer quand on a le grain et la 
substance, le Créateur. Q^and on le connaît par la science, 
il iaut abandonner la science Comme un flambeau qui a 
conduit au but * 

Le Bhagavadgita ' s’exprime de même avec dédain sur la 
doctrine séduisante de ceux qui s'en tiennent aux préceptes 
des Védas, disant qu’il n’y a pas d’autre moyen de salut; 
« ces hommes qui regardent les joies do ciel comme le bon* 
heur suprême , qui représentent la renaissance comme In 
fruit des oeuvres et qui prescrivent une multitude de cérémonies 
pour se procurer des plaisirs et de la puissance. " 

Dans les poèmes épiques même, où l’on montre bien 
plus de condescendance pour le système vulgaire, il se trouve 
des passages semblables à ceux que je viens de dter. 

Dans le Ramayana * il est dit ; « Mille aswamedhas (sa- 
crifices de cfievai, le plus grand des sacrifices) ont été 
mis dans 1a balance contre une parole vraie, et une seule 
parole vraie l’a emporté sur mille aswamedhas. Aucune vertu 
ne surpasse celle de la véracité c’est par la vérité seule que 
les hommes atteignent les demeures du. ciel. Les hommes in* 

— I ■ _ — 

^ . • 

, I Liv. s , 4j. 

» t4v.,2p ckap. 47^ vol. Ul, pag. it. Cf. Uv. a, chap. 76, vol. IIX, 
p»g. 44 *- I . I- 

3 Le mot , rèrité, «iprime iattovt U fitUUté à tesir c« 

fu’oa a promit. 
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fidèles à la vèrilé, bien qu’ils recherchent le bonheur su« 
prème, ne l’obtiennent pas, s'ils offraient même des milliers 
de sacrifices. Ceux qui se montrent fidèles à leur parole, at- 
teignent des demeures qu’on ne saurait atteindre par cent 
aswamedhas Il y a deux chemins qui conduisent à la vertu 
parfaite : être vrai et ne faire du mal à aucune créature. '• 

« Les sages disent* que la vérité, la justice, la puissance, 
la compassion envers toutes les créatures, l'affabilité et le 
respect envers les Brahmanes, les dieux et les étrangers, 
sont le chemin du cieL Les principaux, les plus respectés 
parmi les hommes, sont les sage» remplis de zèle pour la 
vertu, les amis des hommes de bien, pénétrés de l’énergie 
divine, distingué» par la charité et par toutes les bonne» 
qualités, inoffensifs et purifiés de toute souillure morale.* 

■1 Aucun acte méritoire’ ne surpasse celui de respecter 
son père et d être fidèle à sa promesse. • 

lie Kasyapa il est dit^ qu’il vécut toujours au sein de sa 
famille, soumis à sa mère, et qu’il obtint ainsi de monter 
au ciel, quoiquil n’eût pratiqué aucune mortification. 

Il a été remarqué plus haut que des mortifications entre- 
pmes par des motifs d’intérêt, étaient insuffisantes pour at- 
teindre le bonheur suprême. 

En se prononçant ainsi sur l’inutilité et sur l’insuffisance 
des œuvres en général, le Védanta renversait le système de 
la religion vulgaire, ;tout en paraissant le laisser subsister; 
aussi y a-t-il pour le sage des circonstances on il peut, selon 
les Védantins, entièrement renoncer aux œuvres. 


I La meme cboie est exprimée dam le Mahabhar.; il y eit dit en- 

core : « il est mdme douteux ai la rdracitd n'égale paa eu efficacité la 

lecture entière des Védaa, ou le mérite de te baigner à tout lea aainte 
lieux du pèlerinage.* Nouv. journ. estai., I, 3jt. UUt. d« Qauchmanla, 
a 3îani<y'.,Ii». a, cbap. j6. Toi. Ul, pag. 45t. 

3 Ihid. ^ chap. i6. * 

4 lUd-, cbap. iB. *' 
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CHAPITRE XXI. 


■K'' ,v r. 

■ 1 . ■ 1 . 




Opinions des f^édanlins sur Tahnndon des oeuvres 
' ' ^ de religion. ^ ‘ , 


Toute l’or^nisation civile et religieuse des hidous reposé 
sur la division de la' nation en quatre " cistes ';' dont Id der- 
nière, celle des Sondras, est vouée à la servitude hérédftaîréj 
tandis que les -Brabmanes occupent le' sommet de l’édifice 
social. 1 '■ w .. . ■ ‘ *• ■ * 

Pour que l’État prospère il faut qne chacun remplisse 
exactement l.es devoirs de sa caste. Empêcher que les castes 
ne se mêlent,' soit par des mariages, soit par le passage de 
l’homme ' d’une caste dans une autre, est un principe con- 
sacré par toutes les autorités sacrées* : orVest'tê ce qui 
serait infailliblement arrivé, si la doctrine du Védanta sùr le 
vrai moyen, de salut par la science contemplativé avait été 
appliquée dans tontes ses conséquences. Si chacun pouvait et 
devait même renoncer aux œuvres et se vouer à la vi'e Con- 
templative pour faire son salut, le'Vaïs}’ail^Soudra suTtorut, 
pouvaient se soustraire à la< servitude; les devoirs que la vie 
sociale impose aux diverses castes en anraient'soTriIért','et le 
ministère dos Brahmanes Mrtonbsemit dévetm superflu'.' Ces 
conséquences forent effectii’einent réalisées par les écoles hé- 
térodoxes, principalement «fies du'Batikhya, dn bouddhisme' 
"et du djaïm'sme. ■ .. t!»-.*»! ' '• 

Les orthodoxes cherchèrent à mettre nbè‘ limité à ce q'ui 
devait leur paraître un abus dangereux ; d’abord en ne per- 
mettant l’abandon des- œuvres que sous de certaines condi- 
tions, et en second lieu, en enseignant qû’en pratiquant les 

t On peut comparer ce» ca«tei aux ordret'du clergé, des chevaliers 
de la bourgeoisie et des pajsans dans les temps du mo^en âge ; la seule 
différence est que dans l'Inde on convertit en principe ce qui cbcx.noufi 
n'était qu’un fait. 

a Ibid.f Oupntkh.y Br«hm» 34, vol* pag. i 3 a; Manou, var. lot. 
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œuvrel sans vues intéressées , on pourrait aussi s'élever à la 
délivrance suprême, 

La permission d’embrasser la vie ascétique fut restreinte 
aux trois castes supérieures. Le code de Manou ‘ défend ex- 
pressément d'apprendre à un Soudra à faire les vœux, c'est- 
à-dire à se vouer à la vie contemplative. „ L'ame de l'homme, 
est-il dit dans l'Oupnekhat, était autrefois l'ame universelle; 
quand elle s'en ressouvient et qu'elle y médite , elle redevient 
Dieu ; mais cela ne peut se faire que dans une caste élevée." 
Quelque injuste que paraisse une pareille restriction, elle ne 
l'est pas dans le système des Indous. Naître Soudra, est une 
conséquence des fautes commises dans une existence anté- 
rieure; le Soudra doit donc d'abord mériter, par une vie 
dévouée aux devoirs de sa caste, la faveur de renaître dans 
une caste plus élevée, où il pourra alors se livrer à la re- 
cherche du Salut suprême. e 

Quant aux trois autres castes, il leur est prescrit d'observer 
les devoirs particuliers à leur condition , et un Kschatrya 
ou un Yaïsya qui aurait embrassé la vie ascétique, ne pour- 
rait se croire pour cela dispensé des égards qu'il doit aux 
Brahmanes. •• 

A quelque caste (pi'il appartienne, dit le code de Manou 
il doit s'acquitter des devoirs de son ordre, quoiqu'il n'en 
porte plus les signes extérieurs. “ 

On ajonta encore d'autres restrictions ; aucun Brahmane 
ne doit se vouer à la vie contemplative qu'après avoir rempli 
tous les devoirs que la société a le droit d'exiger de lui , sur 
le déclin de son âge seulement, quand les forces viennent à 
.lui manquer; quand sa famille, ainsi que la société, n'ont 
plus besoin de ses services. 

' „ Quand le Brahmane ^ dit le code de Manou’, a été père 


- *1 Liv. 4 J 6* . * • . N J . . . ^ . 

a Liv. 6, 66- ^ ' U 

i Jbid»f I , a. ^ i •>! I. «O i i - U* f 
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de famille , il peut aller habiter la forêt (pour se vouer à la 
contemplation). " — « Quand le père de famille voit blanchit 
ses cheveux,' quand il voit les enfans de ses enfans, alors il 
doit se retirer dans la forêt. “ — „ Quand ' il s’est acquitté 
des trois devoirs’, il peut s’occuper de la délivrance. Celui 
qui s’en occupe sans avoir rempli ces devoirs, tombe bien 
bas. Après avoir étudié les Védas, engendré légitimement 
un fils, offert des sacrifices selon sa fortune, il pourra se 
vouer à la délivrance. Le Brahmane qui se voue à la déli- 
vrance sans avoir lu les Védas, sans avoir engendré un fils, 
sans avoir offert des sacrifices , tombe bien bas (c’est-à-dire , 
il ira dans l’enfer). " 

Des restrictions semblables s’appliquent aux Kschatryas. Ce 
n’est qu’après avoir rempli les devoirs du gouvernement , et 
après avoir élevé un fils qui puisse prendre soin des affaires 
du royaume, qu’un roi doit abandonner le monde et se vouer 
à la vie contemplative. Ainsi Lakschmana^ fait des reproches 
à son frère Rama, de ce qu’étant encore si jeune, il veut se 
retirer dans la forêt. 

„ Si tu aspires, lui dit-il, à la récompense de la vertu qui 
s’obtient par la vie dévote, cherchc-la en gouvernant avec 
justice les quatre classes d’hommes. Le sage * appelle l’état 
de père de famille le principal des quatre; pourquoi donc 
l’abandonner. ” 

Malgré ces préceptes tendant à resserrer la vie contem- 
plative dans des limites telles que la pratique des oeuvTes et 
les institutions sociales qui s’y rattachent n’en souffrent pas, 
la grande considération que procurait ce genre de vie dévot, 
les immenses avantages qu’il promettait pour la vie à venir, 
l’exemple enfin que donnaient les hétérodoxes qui déclaraient 


1 Code de Manou, liv. 6, 35, 36, By. 
a lU sont iodiquéf de suite après. 

3 /fama/-, liv. a, cbap. 19, vol. H, pag. 129. Cf. Bhagofttdam j p. 104, 
Ut. 5 . 

4 11 â'en rapporte av code do Haaoo, Ut. 6, 69. 
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la renonciation aux œuvres permise et necessaire â tous ceux 
qui voudraient aspirer à la délivrance suprême, tout cela 
devait produire une telle prédilection pour la vie contem- 
plative et la renonciation aux œuvres dans toutes les classes 
de la société, qu’il fallut aviser à d'autres moyens encore 
pour préserver le système religieux vulgaire des attaques 
dont le menaçait le système mystique. Ces moyens consistaient é 
déclarer les œuvres insufiisautes pour atteindre le bonheur su- 
prême, mais nécessaires parce que Dieu les a prescrites ; à en- 
seigner que l’essentiel de la contemplation n’est pas de re- 
noncer aux œuvres, mais de s’en acquitter sans avoir égard 
aux récompenses qui doivent en résulter. 

Cette question, si le contemplatif doit ou non renoncer 
aux oeuvres, a été vivement débattue par les théologiens 
de l’Inde. 

« Qu’est-ce que l’œuvre , qu est-ce que la renonciation aux 
œuvres ? Â cette question les hommes sages même étaient 
embarrassés de répondre," dit l’auteur du Bhagavadgita ', 
et dans tout son livre il s’efforce surtout de combattre la 
doctrine du sankhya , qui enseignait que l’œuvre est incom- 
patible avec le yoga, et que le contemplatif doit absolument 
renoncer aux œuvres; il cherche à faire voir que le véri- 
table yoga n’exclut pas les œuvres qu’exigent la condition so- 
ciale et la religion vulgaire; qu’il consiste dans la pureté de 
l’intention dont l’œuvre est le résultat , de sorte que le 
yoga ou le sannyasa (la renonciation) est compatible avec 
toutes les conditions de la vie humaine. 

Selon lui, les œuvres’ sout en elles-mêmes indifférentes , et 
n’empêchent point l’homme d’arriver aq bonheur suprême, 
de même qu’elles ne l’y conduisent pas. Vouloir renoncer 


t Bkagaç.^ liv. 4^ 16. 

a Le root œuvre est pris ici dans un sens général, où il signifie toutes 
les actions quelconques , et en même temps dans un sens spécial , où il 
veut dire, œuvre de religion. 
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aux œuvi'&s e^t inutile, impossible inèmu; car l'homme est 
obligé d’agir, même sans le vouloir. Une pareille renonciation 
est pernicieuse , parce que sans l’accomplissement des œuvres 
la société humaine ne saurait exister , et parce que les devoirs 
des diverses castes ont été prescrits par l’Etre suprême lui- 
même ; elle est pernicieuse , parce que le vulgaire , entraîne par 
l’exemple et incapable de comprendre la science, tomberait 
dans l’athéisme. Les sacrifices et les divers rites ayant été 
institués par Dieu, il faut les pratiquer; chercher la sainteté 
du yoga, en renonçant aux œuvres, c’est tomber dans une 
grave erreur. C’est aux fruits des œuvres, et non aux œuvres 
mêmes qu’il faut renoncer ; il ne faut pas vouloir obtenir par 
les œuvres des jouissances ou éviter des souffrances ; il faut 
agir, mais agir sans égard aux suites, avec une entière in- 
dépendance, de même qu’agit l'Etre suprême. Il faut agir 
en Dieu, en faisant une entière abnégation de soi-même, en 
se persuadant que Dieu agit en nous; c’est là la vraie renon- 
ciation ( saunvasa ) : c’est ainsi que la pratique des œuvres 
même conduit à la délivrance finale. 

„ La perfection , dit le Bhagavadgita ', ne s’obtient pas 
en renonçant aux œuvres, ce qui n’est pas même possible. 
Celui qui s’abstient des œuvTes, tout en s'occupant dans 
l’esprit des choses extérieures, est un sot, un hypocrite de la 
.sainteté; celui qui dompte dans l’esprit même les inclinations 
sensuelles, qui agit sans s'attacher aux suites de ses actions, 
est l’homme parfait. " — « 11 faut agir’, parce qu’autrement 
on ne saurait nourrir le corps; il faut agir, parce que Dieu, 
en créant le monde, l’a arrangé de sorte que les êtres subsis - 
tent réciproquement par leurs œuvres et leurs actions. " 

„ Djanakas ^ et d’autres saints hommes n’ont pas fait au- 
trement pour arriver à la perfection. 11 faut agir à cause de 


1 Bhagaç . , liv. 3 , 4 . 

Ihid. , IW. 3 , d. 

3 Ibid-^ lir. 3 , 20, 21, 2?.. 
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l'exemple qu’on donne aux autres; il faut agir, parce que Dieu 
aussi ne cesse d’agir , et que , s’il cessait un moment, le monde 
tomberait en confusion : il faut agir, mais librement, sans 
autre motif que le devoir, sans autre but que Dieu. " 

„ C’est là le véritable yoga*, tel que Dieu l’a enseigné à 
l’ancien sage Vivasvan, et celui-ci à Manou, et .Manou à 
Ikschvaku, et celui-ci aux autres sages royaux. Il n’y a que 
trop long-temps que ce yoga est oublié, et il s’agit de le ré- 
tablir. " — „ Le véritable sannyasi * (c’est-à-dire, renonçant) 
n’est pas celui qui n’agit plus, mais celui' qui agit sans in- 
clination et sans aversion. " — „ C’est intérieurement qu'il 
faut renoncer aux œuvres ^ en renonçant aux biens et aux 
maux qu’ils peuvent procurer. ” — „ Celui qui pratique les 
œuvres^ sans s'attacher à leurs fruits, est un sannyasi et un 
yogui , et non celui qui renonce aux pratiques prescrites du 
culte. “ — „ Tu parles de la renonciation aux œuvTes* et du 
yoga; lequel des deux est préférable? L’un et l’autre con- 
duisent à la félicité; mais le yoga, accompagné des œuvres, 
vaut mieux que renoncer aux œuvres. Celui-là est un san- 
nyasi qui n’a ni désir ni aversion; délivré des impressions 
contraires ( du dualisme)®, il est heureusement alfranchi de 
tous les liens : il n’v a que les enfans qui fassent' une dis- 
tinction entre le .sankhya (qui recommande la renonciation) 
et le yoga (qui exige dans tout ce qu’on fait la direction de 
l’esprit vers Dieu). Celui qui se dévoue à l’un des deux, ob- 
tiendra le fruit de l’un et de l’autre. — La condition qu’on 
atteint par le sankhya, s’obtient aussi par le yoga. Voir que 


1 Bhagac.y ÜT. 4, 

2 liv. fl , 3. 

3 Ihid.^ lir. 5, i3* 

4 Ibid.^ lir. 6, i. 

G nid,. Ut. g, I. 

G Le dualisme {dvandi^a) est cet état de Uame où elle est alTerlce par 
le froid et la chaleur, le plaisir et ta douleur , rattachcoient cl raTei'sion ; 
où elle est entraînée d'un extrême ù rexlrême opposé* 
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ie saukbya et )e yo;$a sont la même chose , c'est là voir la 
vérité. — Le yogui qui a purifié son ame, qui s’est dompté, 
qui a soumis les sens, lui, dont Famé est l’ame de tous les 
êtres, n’est pas souillé en pratiquant les œuvres. Il ne s’ima- 
gine pas que c'est lui qui agit; en voyant, en écoutant, en 
touchant, en sentant, en mangeant, en marchant, en dor- 
mant, en respirant, en parlant, en lâchant ou en saisissant 
quelque chose, en ouvrant les yeux ou en les fermant, il se 
dit ; ce sont les sens (et non le moi) qui sont occupés des 
objets extérieurs. 11 attribue ses œuvres à Dieu; il renonce 
à tout attachement, et peut ainsi agir sans être souillé, de 
même que la feuille du lotus n'est pas souillée par l'eau qui 
tombe sur elle. Le yogui se sert de son corps, de son sens 
intérieur, de son intelligence, de tous ses sens; mais il re- 
nonce à l'attachement aux œuvres (c’est-à-dire aux fruits des 
œuvres). En renonçant aux fruits des œuvres , il obtient la 
tranquillité. " 

„ Que chacun remplisse les devoirs de sa caste ', parce 
que Dieu les lui prescrit ; mieux vaut remplir les devoirs de 
sa caste, bien quelle soit ignoble, que de vouloir remplir les 
devoirs d’une caste étrangère, bien quelle soit plus élevée. 

„ Quoi que tu fasses ", quoi que tu manges , quoi que tu sa- 
crifies, quoi que tu dounes, quelles que soient les pénitences 
que tu t’infliges, fais-le avec une ame dirigée sur Dieu, et tu 
seras délivré des entraves qu’imposent les fruits heureux et 
malheureux, tu seras uni à Dieu. ’’ — „ Aucun de ceux, dit l’Étre 
suprême^, qui se réfugient auprès de moi, ne périt, qu’ils 
soient nés de parens ignobles,. que ce soient des femmes, des 
vaïsyas, des soudras, ils sont sur le chemin de la suprême 
félicité; à plus forte raison les purs Brahmanes et les pieux 
sages royaux “ 


1 Bhagaç*^ liv. 4, i 3 . 

a Ibid.^ lir. 9, 27. 

3 Ibid., liv. 9 , 



Des principes semblables se trouvent dans le code de 
Hanou et dans les Oupanishadas. 

„ Tous ' les quatre ordres *, observés selon le Sastra (la loi 
sacrée), conduisent le Brahmane sur le chemin suprême. 

„ Toutes lesœuvresdoiventèlreregardéescommeunmoyen 
de purifier l’intelligence, comme un moyen de. transporter 
le voyageur chez lui. " 

1, Les devoirs de caste doivent être remplis selon le texte ; 
qu’il s’acquitte des rites prescrits sans hésiter, ce qui veut 
dire que ceux qui ont acquis la science divine s’acquittent 
des devoirs de leur caste, et non de ceux qui se rapportent 
à d’autres castes. ’ " 

„ Si quelqu’un entre dans un ordre religieux ^ et qu’il n’eu 
fait pas les œuvres, il n’est pas de cet ordre. Si, habillé de 
quelque vêtement qup ce soit, il fait des œuvres pures, il 
est de l’ordre des hommes purs; c’est-à-dire, s’il porte l’habit 
de pénitent, et ne mène pas la vie d’un pénitent, il est du 
nombre des hommes de ce monde , et s’il est de ce monde et 
qu’il pratique les œuvres d’un pénitent, il doit être regardé 
comme pénitent. “ 

C’était là sans doute le seul moyen de concilier la philo- 
sophie mystique du Védanta avec les préceptes cérémoniels 
de la religion vulgaire et avec les devoirs de la vie sociale: 
ainsi on pouvait aussi facilement réfuter les hétérodoxes qui 
se fondaient sur l’insuffisance des œuvres, pour renverser tout- 
à-fait le système religieux vulgaire et l’autorité des Brah- 


1 Manou ^ 6, 88. 

2 Ce sont les quatre périodes dans lesquelles est divisée la vie du 
Bnlmianei U seconde est celle ùo ^rihasta ou père de famille, où le 
Brahmane doit se vouer k la pratique des devoirs que lui imposent la 
société et la religion. Celte période est déclarée la principale. Manou, 

Ub. 6 , 87 , 89. 

3 Mundook opun. 

4 Oupnekh., Dtahm. 65 , vol. I, png. 3 j 2. Anquetil a: KiS't vuU quod 
ifi triburn {seciam) intret. ** M. Lanjuinais traduit tribus par caste; mais 
il me semble plutôt signifier les hommes voués à la vie asçctique. 



86 


mânes. 11 ne restait qu’un pas à faire pour ouvrir à tout le 
monde le chemin du salut suprême, sans exiger la renoncia- 
tion aux devoirs sociaux et aux cérémonies de la religion. 
Selon le Védanta , la condition indispensable du salut suprême 
était la science : or, bien que celte science fût une science 
intuitive , acquise par la contemplation et la mortification bien 
plus que par l’étude des livres sacrés, les conditions requises 
pour pouvoir obtenir cette science, excluaient pourtant la 
majeure partie du peuple du' bien suprême. En faveur de - 
ceux-ci on substitua à la science la foi (sraddha) que tout le 
monde peut avoir. Cette opinion se trouve déjà dansleBhaga- 
vadgita ; mais elle est surtout développée dans les Pouranas. 

CHAPITRE XXII. 

'Parlicularilés de la doctrine des Pouranas. 

Les Pouranas ou histoires anciennes sont des espèces de 
poèmes mythologiques ', attribués à Vyasa, quoiqu’ils soient 
incontestablement de divers auteurs, et à ce qu’il paraît d’une 
date assez récente comparativement aux autres ouvrages de 
la littérature sacrée de l’Inde ; ils sont au nombre de dix-huit 
et forment la base de la théologie moderne des Indous. 

Dans les Védas, les divinités qu’on adore sont les éléraens 
et divers attributs de l’Etre suprême, et on insiste surtout à 
ce que tous ces dieux soient adorés par les sacrifices, à l’exclu- 
sion d’aucun d’entre eux. 

„ Ceux qui observent les rites religieux’, en s’acquittant 
seulement du culte du feu sacré, des ollrandcs présentées aux 
sages , aux mânes , aux hommes et aux autres créatures , sans 

t Od peut teii comparer aiii poÿmea cycliques des Grecs. 

2 Le mot pourann se rencontre dans le Ramay^ma ( lib, 2 , cap, |6, 
sL I ) ; mais U y a le sens d'iiistoires anciennes en général , et on ne doit 
pas en conclure que les pouranas qui existent aujourd’hui, soient les 
luîmes que ceux dont il est question dans les livres anciens. 

3 Ishnpunishad. 
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avoir egard au culte des dieux célestes, entreront dans les 
régions des ténèbres, et ceux qui, s’appliquant à la pratique 
des cérémonies religieuses, adorent habituellement les dieux 
célestes seuls, négligeant le culte du feu sacré, les ullrandes 
aux sages , aux ancêtres , aux hpmmes et aux autres créatures , 
entreront dans une région plus ténébreuse encore ijuc la 
première, etc. ‘ ’* 

Cette théorie des Védas qui exige le culte de tous les 
dieux, à l’exclusion d’aucun, fut surtout modifiée dans les 
Pouranas par une conséquence naturelle du système contenu 
dans les Upanishadas. L’ame divine et universelle étant la 
meme dans tous les êtres, et l’homme pouvant par consé- 
quent devenir Dieu lui-même en s’appliquant à la contem- 
plation, il en résultait que les hommes distingués par lem' 
piété pouvaient être regardés comme des manifestations vi- 
sibles de Dieu sur la terre , comme des incarnations ou des- 
centes de Dieu (avalaras) ce qui devint une source féconde 
pour les' fictions des poètes et les investigations des théologiens. 

Les hétérodoxes eurent ainsi leur bouihffias et leur djinas, 
et les orthodoxes firent des princes Rama et Krishna, et 
d'autres enéore des avataras du Dieu suprême. Cette idée des 
incarnations ou de la déification étant reçue, on la déve- 
loppa et on inventa d’autres avataras encore, de sorte que 
sous l’influence du système mystique qui recommandait l’ado- 
ration d’un seul Etre suprême, comme moyen de salut, les 
dieux incarnés remplacèrent peu à peu dans le culte les dieux 
symboliques des Védas Ce fut là en même temps un moyen 
de mettre la théologie du Yédanta à la portée du vulgaire; 
on ii’avaft plus besoin de s'élever à la science d’un être incom- 
préhensible, ni de savoir saisir des subtilités métaphysiques ; on 


1 Ou voit par là que !e panthéisme fait la base, Don>seulcment de 
la duclriue des Upanisbadas, mais aussi du polj'tbëisme , enseigné dans 
les Védas. 

2 De aça'tfif descendre. 



88 


présentait au culte du peuple des personnages humains, re- 
présentans de l’Étre suprême, et les noms de Rama et de 
Krishna devinrent synonymes du nom de cet Etre : alors 
tout ce que le Védanfa enseignait sur Dieu, sur la manière 
de le connaître et de s’unir à lui, fut rapporté à la personne 
de Krishna ou de Rama; il ne s’agissait plus de se disputer 
sur le culte d'un seul Dieu ou de plusieurs dieux, mais s’il 
fallait adorer le seul Dieu véritable dans la personne de 
Vischnou ou de Brahma, ou deSiva , et Vischnou même dans 
la personne de Rama ou de Krishna. L’ancien Dieu du Vé- 
daiita, Brahma, étant trop élevé pour qu’on eût jamais osé 
lui attribuer des incarnations, on s’attacha de préférence à 
Vichnou et à Siwa, qui occupaient dans la mythologie du 
Védanta un rang inférieur; c’est ce qui fit qu’il n'y eut jamais 
une secte d’adorateurs de Brahma, mais qu’il y eut des sectes 
dévouées à Vichnou, les Vaïchnavas, et d’autres dévouées à 
à Siva , les Saïvas. Les sectateurs de Vichnou se sous-divi- 
sèrent encore en adorateurs de Krishna et en adorateurs de 
Rama; et ceux-ci encore en d'autres branches. 

Le poème épique connu sous le nom de Ramayana est évi- 
demment composé dans le but de faire adorer le Dieu suprême 
dans la personne de Vichnou, et celui-ci dans celle du prince 
Rama, tandis que le Mahabharata présente l'Etre suprême 
Vichnou , incarné dans la personne de Krishna. Les Saïvas', plus 
modernes à ce qu’il parait que les Vaïchnavas, ne possèdent 
aucun de ces grands monumens de la littérature sanscrite, ils ne 
sont représentés que dans les Pouranas ; on peut donc diviser 
les Pouranas en deux sections principales, dont l’une est en 
faveur du culte de Vichnou, et l’autre en faveur du culte de 
Siva. Les Pouranas des Vaïchnavas se divisent encore en 
Pouranas qui représentent Vichnou incarné dans la personne 


1 En Usant le Kamajana, on roit que lanteur a voulu représenter 
Siva comme une des forces de la nnture comprises dans l'Être de Vicknott ; 
il en est de même dans ce qui m’est connu du Mahabharata. 
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de Krishna , comme par exemple le. Bhagavadam', et en 
Pouranas qui célèbrent Rama. Le culte èfidnsif de Siva est 
recommandé entre autres dans le Markandejta Ponrana. . Les 
auteurs des Pouranas, entraînés par cet esprit de secte, s’ef- 
forcent de faire ressortir la prééminence des objets de leur 
culte sur ceux que d’autres regardent comme des incarnations 
divines on comme des dieux. 

Ainsi l’auteur du Bhagavadam fait dire à Brahma ’ : « Sachex 
que je ne suis qu’une créature, que je dépends de Dieu qui 
m’a créé, qui m’a instruit, qui m’adonné le pouvoir de créer. 
— Vichnon m’ordonna de créer cet univers, sans autre des- 
sein que son bon plaisir. ” 

De cette manière le panthéisme du Védanta est 'conservé 
pour lefod^j seulement ce que les Védantins attribuent à 
l'Étre stiprème ’én général , est appliqué par les Pouranas à 
telle et telle incarnation particulière de la divinité, et ils 
vont même jusqu’à déclarer que ceux qui n’adorent pas l’ame 
universelle dans telle et telle incarnation de Vichnou ou de 
Siva , par exemple , n’arriveront pas au salut suprême. 

„ Les dévots de Vichnou, dit le Bhagavadam^, sont seuls'' 
en état de surmonter l’illusion des apparences :il est avanta- 
geux et méritoire d’être né homme; il l’est davantage d’être 
né Brahmane ; mais un Brahmane peut se corrompre et de- 
venir abject. 11 J a incomparablement plus de noblesse et de 
mérite dans la pratique de la vraie dévotion ; les pénitences 
rigoureuses, les longues prières, l’ablution fréquente, l'au- 
mône, les vœux et les sacrifices, n’ont aucun mérite et ne 
donneront pas la béatitude sans cette dévotion de Vichnou. ” 
Ce particularisme se trouve déjà dans le Bhagavadgita, on 
tout ce qui est dit de l’Ètre suprême est rapporté à la per- 
sonne de Krishna. « Ceux, dit Krishna ^ qui adorent d’autres 


1 Voyez aussi le VaïvarU Pouraaa. 

2 I..ÎV. 2 J pag. 36. 

3 Jbid.f pag, 41 . 

4 Liv. 9, 23 . 
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dieux avec une foi sincère, m'adorent aussi, mais non a la 
véritable manière : c’est moi qui jouis et qui suis le maître 
de tous les actes de religion ; mais ces hommes ne me recon- 
naissent pas sèlon la vérité , c’est pourquoi ils retombent 
dans le monde mortel. — Je suis animé d’une bienveillance 
égale envers tous Içs êtres , je ne connais ni haine ni prédi- 
lection; mais ceux qui m’adorent avec dévotion sont en moi, 
et je suis en eux. 

,, Celui-là même qui , ayant mené une vie méchante , m’a- 
dore sans adorer autre chose, doit être réputé vertueux; il 
est tout-à-fait accompli : il aura aussitôt une ame juste, et 
obtient la tranquillité étemelle ; aie confiance en moi , aucun 
de ceux qui m’adorent ne périt. •' — „ Que ton ame soit 
dirigée sur moi', adore-moi, offre-moi tes sacrifices et -tes 
louanges, tu viendras vers moi , tu es aimé de moi ; oubliant 
tous les autres devoirs, adresse > toi à moi comme au seul 
asyle ; je te délivrerai de tout péché. " — „ Celui qui lira ce 
dialogue sacré ’ entre toi et moi , m’adore par le sacrifice de 
la science ; celui qui ne lait que l’entendre avec foi et sans 
blasphémer , arrivera aux mondes purs des hommes ver- 
tueux. " 

Dans quelques Pouranas on va bien plus loin au sujet des 
éloges qu’on accorde à la foi en telle et telle incarnation de 
l’Klre suprême. 

Poiir éviter les maux de l’enfer ,. dit le Bhagavadam il 
n’y a pas de moyen plus efficace que de se souvenir de ^'ichnon 
et d’invoquer son nom sacré. Oui , ses noms divins ont tant 
de vertu, qu’en les prononçant sans dessein, et fùt-ce même 
par mépris , ils ne laissent pas de produire un effet salutaire. " 
Ici l’aüteur raconte l’histoire d’un Brahmane méchant, sauvé 
par l’invocation involontaire du nom de Vichnou; puis il 


1 L\v. iB y 65- 
a Liv. 70 . 

3 Liy. 6 , pag. i53. 
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continue»:.,. Le feu qu’on touche sans penser au feu , ne laisft 
pas de brûler celw qui l’a touché ; le poison tue celui qui l’a 
pris par mégarde et sans dessein : ainsi le nom de Dieu aussi 
porte essentiellement en lui -même la vertu de consumer les 
péchés. " 

Si on attribue de pareils effets à l’invocation même invo- 
lontaire du nom de Vichnou, à plus forte raison les attri- 
buera-t-on à l'invocation accompagnée d’une foi sincère. Aussi 
dans les oüvrages populaires, fondés sur la théologie des 
Pouranas, on raconte toutes sortes de légendes de personnes 
qui commettent les fautes les plus graves et les expient aussi‘- 
tôt par leur foi en Krishna, llama ou Maliadeva. On sent 
bien de quelles suites funestes pour la morale devait être un 
pareil système religieux , d’autant plus que l’union même de 
l'ame avec Dieu est souvent représentée dans les Pouranas 
sous les images les plus lascives de l’amour charnel , chose 
qui ne se retrouve jamais chez les Védantins. On voit aussi 
par là que le seul dogme du monothéisme ne suffit pas pour 
le maintien d’un s)stème de saine morale, qu’en montrant à 
l'homme comme moyen de s’unir à Dieu et d’obtenir le bon- 
heur suprême une science mystique, intuitive, ou, ce qui 
est peut-être pire encore, une foi aveugle en tel et tel nom, 
dégagée de toute liaison avec la morale : c’est le moyen de 
porter l’homme aux plus funestes égaremens. 

Voilà ce que nous avions à dire sur la religion des Indous 
en général , sur les doctrines du système réputé orthodoxe 
et fondé sur l’autorité des livres sacrés. Nous avons vu que 
dans la religion vulgaire même il y avait un principe de la 
vie ascétique, en ce qu’elle recommande les mortifications; 
nous avons fait voir que c’est le système mystique du Vé- 
danta surtout qui la favorisa , et que la doctrine des Pou- 
nnas n’était qu’un moyen employé pour initier le vulgaire 
aux principes du Védanta, sans détruire toutefois les institu- 
tions de la religion vulgaire et l’organisation de la vie so- 
ciale. Marntenant que nous avons exposé les principes, pas* 
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sons à leiii^ conséquences, voyons quelles formes extérieures 
ces principes ont engendrées, quels phénomènes historiques 
ils ont produit. 

CHAPITRE XXIII. 

Traces historiques de Porigine et du développement de 
la vie ascétique, contemplative et monastique dans 
PInde. 

Les premiers commencemens de la vie ascétique dans 
l'Inde se perdent avec l’origine de la religion des Indous elle- 
même dans l’obscurité des siècles, dont l'histoire n'a con- 
servé aucun souvenir. 

Chez tous les peuples les monuipens historiques ne parais- 
sent que long-temps après que leurs institutions civiles et 
religieuses ont acquis un haut degré de développement, à 
moins que l'histoire de ces peuples n'ait été écrite par des 
auteurs appartenant à des nations étrangères déjà civilisées. 
Dans l’Inde , qui ne fut connue qu’assez tard par les nations 
dont les monuroens littéraires sont venus jusqu’à nous, on 
dirait que la mythologie a remplacé l'histoire, et que l’ima- 
gination a absorbé l'esprit observateur des événemens. Les 
siècles les plus brillans de la littérature iudoue ne parais- 
sent pas avoir produit des historiens nationaux, et les don- 
nées fournies par les livres sacrés et les poètes sont si va- 
gues, si mystiques, si extravagantes, qu'on ne saurait en 
faire usage qu’avec la plus grande circonspection. ' 

1 On ne connaît jusqu’ici qu’un seul ouvrage liislorique sanscrit; sa- 
Tuir : une histoire de Caclieniire, que M. ‘Wilson a le premier fait 
connaître dans le vol. XV des j^siat. res.^ p.'ig. i — i2o(ëdit. in-4.'’). C'est 
un ouvrage en vers^ composé par quatre auteurs différens, qui étaient 
les continuateurs l’un de l’auirc, et dont le plus ancien écrivit vers 
l'an 1148 après J. Ch. Les généalogies dans le Mahabharala et dans 
les Ponranas, portent évidemment un caractère fabuleux, et le vrai 
qui peut s’y trouver pourrait difficilement être «éparé de ce qui est 
purement fictif. Les ouvrages historiques composé» par des Bauduhistes , 
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L’époque de la rédaction des Védas , du code de Manou, 
du Ramayana et du Mahabbarata , ne saurait être fixée qu’ap- 
proximativement , et la seule chose qu’on puisse affirmer avec 
certitude, c’est que tel ou tel ouvrage est plus ancien que 
tel autre. 

Et pût-on même déterminer l’époque de la rédaction du 
plus ancien des ouvrages de l’Inde, des Védas, on ne serait 
pas plus avancé par rapport à l’origine du système religieux 
qui y est contenu. Les Védas, tels qu’ils sont, supposent une 
longue série d’années qui précédèrent leur rédaction, et 
pendant lesquelles furent peu à peu rédigées les diverses 
parties dont ces livres sont composés : on ne saurait douter 
que tous les préceptes donnés dans les Védas n’aient été 
pratiqués bien long-temps ayant d’être écrits et rédigés en un 
code sacré. ' 

Les Védas, loin de nous expliquer l’origine de la vie as- 
cétique, nous la montrent déjà toute développée et dans sa 
plus grande vigueur, lis mettent leurs révélations dans la 
boucbe des anciens sages , voués à la vie contemplative. ’ 
Les lois de Manou se présentent comme des révélations faites 
d’abord à Manou, qui était lui-même dévoué à la vie ascé- 
tique, et qui les transmit à d’autres anachorètes, jusqu’à ce 
qu’après une pareille tradition successive ces lois lurent mises 
par écrit. ^ 

Le Bhagavadgita déclare la doctrine du yoga une doctrine 
antique, révélée par Dieu à un saint Mouni, transmise suc- 


■c tauraieoi )«t«r aucune lumière «ur l'origine même brahmenifiue, 
tant à cause de leur date comparativement moderne, qu^à eauae du 
ajstème religieux dans lequel ils sont écrit». 

1 On n’a qu'à comparer avec ceci la formation de notre code sacré' 
de l’ancien Testament, qui n'eut lieu que long*temps après que la plu* 
part des livret qui en font partie, eurent été rédigés. 

a M. de Schlegel , Ind. Bihlioth.^ vol. II, pag. 42 1 , fait remarquer la 
dégènération progressive du système religieux des Indou», à moturo 
qu'on detcend de» livre» le» plus anciens aux ouvrage» moderne». 

3 Manou^ lir. 1, 1 , etc. 
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cersivement à d’autres saints anachorètes. Les (grands poèmes 
épiques s'attribuent une origine semblable. Toute la religion, 
toute l'histoire mythique se rattachent à de pieux solitaires. 
Le monde même et tes êtres qui l'habitent , sont créés par 
Manou, par la seule puissance de la contemplation', après 
que Manou se fut long- temps appliqué à des mortifications 
douloureuses, et les premiers ancêtres du genre humain fu- 
rent sept mounis ou saints anachorètes, descendans de Manou. 
On voit qu'il serait inutile de vouloir rechercher dans les 
ouvrages les plus anciens de l'Inde les traces historiques de 
l’origine de la vie contemplative; elle y est toute faite, et 
on se voit rejeté dans le vague des hypothèses. 

Quoique je ne les aime guère, je pense néanmoins qu'il 
sera permis de hasarder une conjecture sur un sujet où les 
faits précis nous abandonnent: il semble que la religion, dans 
la forme où elle se présente dans les autorités écrites, fut elle- 
même le produit et le résultat de la vie contemplative; que 
ce furent des hommes voués à la contemplation religieuse 
qui lui imprimèrent la forme sous laquelle elle se montre 
dans les plus anciens des livres sacrés; ces sages, dont il 
est impossible de déterminer l’origine, ne firent qu'adapter 


1 Di/ucium, êdît. Bopp ; Manou^ lir. i. Selon toutes les atiloritds on- 
cienoe», Brahma, te Seigneur <le« créaiurea, engendra Manou, l'an- 
edtre et le Idgialateur dm genre humain. Ce fiU de t’Àtre absolu (Swaj’am- 
bhou) est appelé Swa^ambhouna ou yiçasvan {Manou ^ \ , 30); il eut six 
fils, appelés aussi Manous (Man..^ i,6i— 63), dont l’un, après avoir 
été aauré arec ses frères (le Mahahh. lui donne sept compagnons, et ne 
dit pas que ce furent ses frères. Diluo.^ 44) du déluge universel, créa 
de nouveau des êtres vivans par la force de la contemplation. Tous ces 
Manous sont représentés comme des Rischis ou saints contemplatifs. 
On voit par là que les Indous rapportent l’origine du genre humain, 
la création des choses terrestres, la promulgation des premières lois, 
rélablissemcot des premières inaiiuitions religieuses et sociales à des 
hommes voués à la vie contemplative. Tojca Bhagav.^ 10,6; Moor, 
Bimdu panthéon^ pag. 84; vol. IX, in«ô.°; Colebrooke, aur 

le Zodiaque; Asiat. res., vol. V, psg. 24G; ibid., vol. 1, pag. 2^0; 
Bamajr.j lib* a, cap. 67, vol- lll , pag. 3g5. 
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leurs idées mystiques et panthéistiques aux croyances ^os- 
sières des peuples dont ils étaient entourés, et qu'ils domp- 
tèrent en leur donnant des institutions. 

Il semlrle encore que la caste des Brahmanes dut son ori- 
gine à ces hommes voués à la contemplation, et quelle ne 
prit que peu à peu le caractère d’une caste exclusive et pri- 
vilégiée'. En ellet, le mot brahmane paraît avoir signifié 
d'abord en général uii homme dévoué à la contemplation et 
au culte de l’Etre suprême ; c’est l’adjectif formé du substantif 
Brahma, l’Etre divin , to' ©hoc. Il semble qu’au commence- 
ment on ne devait pas être nécessairement le fils d’un Brah- 
mane pour arriver à cette dignité ; un guerrier, un roi qui se 
retirait des affaires pour se vouer à Dieu, pour se livrer à 
la contemplation, devenait par cela même Brahmane. Ce 
qui parait confirmer cette conjecture, c’est que les Brahmanes 
ne naissent pas proprement tels , mais qu’ils sont élevés à 
cette dignité par la cérémonie de l’investiture du cordon 
sacré ’ ; ce qui leur a fait donner le nom de deux fois nés 
(jdvidjas). 

Aussi voit-on dans l’Oupnekhat^ un jeune homme nommé 
Djabal demander au pénitent Gautama la permission de 
lire le Véda (ce qui n'était permis qu’aux Brahmanes). Gau- 
tama lui ayant demandé de quelle caste il était, Djabal 
répond qu’il l’ignorait, que sa mère n’avait pu le lui dire. 
Néanmoins Gautama lui dit : « Oh homme d’intention pure! < 

personne ne peut prononcer (lire) la parole de la vérité 
(le Véda), s’il n'est Brahmane; viens que je te ceigne du 

1 Qa’on compare la maoière dont le clergé chrétien , avec ton hié- 
rarchie, s’est peu ^ peu formé en une espèce de caste, qui ressembicrait 
assea k celle des Brahmanes, si le célibat ne faisait une différence im- 
portante, mais pourtant accidentelle. Dans l’Église primiti?e»le xxacoc 
était composé de tons les chrétiens. Le root de dyat s’appliquait à 
tons les chrétiens, et tous devaient remplir les obligations qui dan-i 
la sAite ne regardaient que les ecclésiastiques et les religieut- 

2 Manou f a, 36 , 170. 

3 N.® 10, Yol. I, pag. 33 . 
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cordon sacré, parce que, tu. n’âs jamais transgressé les pré- 
ceptes de la vertu. " Et c’est ainsi que Djabal fut reçu dans 
la caste des Brahmanes. 

Deux des sept grands Hischis, regardes comme les ancêtres 
du genre humain', Vasischlha et Visvamiira, étaient Kchatrjas 
et devinrent Brahmanes par la puissance de leurs mortifi- 
cations. ’ 

Le code de Manou prescrit à tous les Brahmanes d'em- 
brasser sur le déclin de leurs jouis la vie contemplative , ce qui 
prouve qu’anciennement la profession de la vie contempla- 
tive et l’état de Brahmane étaient identiques. 

C’est ce que semble vouloir dire aussi l’auteur du Bhaga- 
vadgita, en déclarant la doctrine du yoga une doctrine an- 
cienne, depuis long-temps oubliée, et qu’il faut rétablir.- 

D’après tout ce qui vient d'ètrc dit , les Brahmanes primitifs 
paraissent avoir été des hommes voués à la vie ascétique, 
faisant en même temps les fonctions de prêtres et de con- 
.seillers spirituels, et qu’ils pouvaient être indistinctement 
d’une des castes supérieures; car il est probable que les 
Soudras, à qui il n’était pas même permis de se vouer à la 
vie contemplative, étaient toujours exclus de ce privilège. 
Peu à peu, la fonction de prêtre étant devenue une profession 
qui se transmettait de père en fils, les Brahmanes formèrent 
une caste , et alors il s’é.tablit une séparation entre eux et 
les contemplatifs. La vie ascétique devint pour eux un acces- 
soire, et it y eut des Brahmanes (jui ne se dévouaient pas à 
la contemplation, de même qu’il y eut des contemplatifs qui 
n’étaient pas Brahmanes. 

Les Brahmanes eurent bien soin d’attribuer à leur caste 
toutes les qualités éminentes et toutes les prérogatives atta- 

1 Dubois, Maur, et instil., vol. I, pag. laS. Cf. vol. Il, pag. a3;. 

2 L’histoire du roi Visvamiira, et coninieut il parvint, à force d’aus- 
térilds, accompagnées de la contemplation,! se faire déclarer Brah- 
marsebi ou Uisclii, ojanl la dignité d’un Bralmianc, est racontée dans 
le «amur-j Sclilcgel, I, secl. 5i — 65. 
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chées à l’ancienne condition de Brahmane ou d’homme vou^ 
à la contemplation de l’Èlre suprême, et les qualités ex- 
traordinaires que le code de Manou altribne aux Brahmanes, 
sont évidemment les mêmes que celles qu’on attribuait ordi- 
nairement à ceux qui , par la puissance de la contemplation 
et de la mortification, s’étaient élevés à une science et à une 
puissance extraordinaires. ' 

Telles sont les faibles traces que nous avons pu découvrir 
sur les coq^nenccmcns historiques de la vie contemplative 
dans l’Inde, traces presque effacées à dessein par les auteurs 
intéressés à maintenir la barrière élevée entre les diverses 
castes. Nous verrons quelle réaction le mysticisme excita 
contre cet esprit de caste des Brahmanes, quels essais de 
réforme ce mysticisme produisit, et comment il en résulta 
des sectis hétérodoxes, telles que les Bouddhistes et les Djaïnas; 
mais nous devons d’abord décrire les hommes voués à la vie 
contempiativé telle que les auteurs indous nous les repré- 
sentent dans leurs moeurs et dans leurs particularités. 

CHAPITRE XXIV. 

De diverses dénominations données aux contempla- 
tifs, et des diverses classes dans lesquelles ils sont 
divisés. 

Le code de Manou ’ divise la vie du Brahmane en quatre 
périodes, dont les deux dernières doivent être consacrées à 
la vie contemplative. La première de celles-ci est celle du 
■vanaproi tha ou vanatchara , c’est-à-dire , habi tant de la forêt ; 
l’autre est celle àwyali, ce qui veut dire : un homme qui s’est 
dompte, qui est absolument maître de ses désirs et de ses 
passions. Le vanapraslha ne renonce pas encore tout-à-fai*t 
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I Manou ^ liv. i , 83 ~ toi ; lir. 9, 3 13 — 319 ; liv. 1 1, 85 . 
3 JUr. 6 , 87. 
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au monde; il peut encore vivre au sein de sa famille, si elle 
l’accompagne dans la solitude ; il peut encore posséder quel-' 
que propriété; il est encore astreint à la pratique des œuvres 
de dévotion, telles que les sacrifices et les ablutions. Lejati 
doit avoir entièrement renoncé au monde et à la société des 
hommes. N'ayant plus besoin des cérémonies de la religion , 
il en est dispensé. Il doit être sans feu , sans demeure , sans 
propriété et ne vivre que de la charité des autres ; c’est pour- 
quoi cette classe d’anachorètes est aussi appelée l|^^ikschaka , 
c'est-à-dire mendians ; on les appelle aussi satmyasi, ce qui 
signifie un homme qui a renoncé à tout. Les auteurs indous 
eux-mèmes ne sont pas d'accord sur l’étendue de cette re- 
nonciation; les uns, et c'est là l’opinion la plus commune, 
l'entendent dans le sens de renonciation au.v œuvres de re- 
ligion et à la pratique des devoirs de la vie sociale. L'auteur 
du Bhagavadgita, comme nous l’avons 'vu, combat cette 
opinion. Au reste, le mot de sannyasi, comme ceux de bhiks- 
chaka et de yati, s’emploient aussi généralement pour dési- 
gner des hommes voués à la vie ascétique et contemplative , 
de quelque classe qu’ils soient. C’est surtout le cas aujour- 
d'hui, qu'il n’y a plus de véritables vanaprastlias, et qu’il 
n'y a plus de distinction entre les contemplatifs que celle 
qui provient de leur plus ou moins grande réputation de 
sainteté. Ces hommes sont aussi souvent appelés yoguis, 
c’est-à-dire hommes voués au yoga, ce qui a été expliqué 
plus haut. 

On pourrait encore ajouter à ces noms celui de tapasya 
ou tapaswi, qui veut dire religieux pénitent. ' 

Outre ces dénominations, il y~en a encore d'autres qui 


I Vne dénomination moderne des sannjasi est encore celle de gos^ 
sayn ou goswami. Le colonel J. Tod {Transact. of the roj, asiat, S9C, 
of Gr»-Brit.^ vol. II, p. i, pag. adi. On the religious estahlishm. oj' 
JJewar) le déduit de go, <{ui , selon lui, signifie les sens, et de taem 
ou swami^ seigneur; mais je n'ai pu trouver nnlle part que go signifie 
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sont des dpithètcs honnririqnes, indiquant un haut degrd de 
sainteté, telles sont celles de mouni, arhat, hoxtddha, djina, 
siddha, richi. La plus usitée est celle de mouni, qui veut 
dire anachorète, sage, saint : l’étymologie n’en est pas claire ; 
celle (|ui rapporte ce mot à la racine man, lui donnerait la 
signification de vénérable ; mais cette formation du mot n’est 
guère conforme au génie de la langue sanscrite. 

Arhal signifie vénérable, et ce titre s’est conservé surtout 
chez les religieux bouddhistes. Il en est de même des termes 
bouddha et djina, dont l’un veut dire sage, et l’autre, un 
homme qui s’est dompté ; noms qui sont devenus particuliers 
aux saints des sectes hétérodoxes, mais que l’on donnait 
d’abord indistinctement à ceux de toutes les sectes, lin saint 
parfait est appelé siddha', c’est-à-dire, parfait. Ce titre n’est 
guère donné qu’à ceux qui ont déjà quitté ce monde pour 
s’élever au ciel de Brahma; ce sont comme nous dirions 
les bienheureux ; et on les voit toujours dans les poèmes ac- 
compagner Brahma, etc., habiter avec lui le ciel suprême.* 
Comme doués de la plus haute science, les siddhas sont aussi 
appelés quelquefois vidhyadhara, dépositaires de la science. 

Un des termes les plus dignes de remarque est celui de 
richi, qui veut dire sage ou saint ; c’est le titre ordinaire 
donné aux saints anachorètes, de même que celui de mouni. 
On distingue les richis eu plusieurs cla.sses, telles que ma- 
harchis , devarchis , radjarchis , brahmarchis^; maharchi 
ou grand richi, est simplement une amplification honori- 
fique. 

Les devarchis ou richis dieux , sont les dieux qui , pour 
le bien des mortels, se sont faits hommes, et se sont voués 


1 Bopp , Glossar.y *expliqtie siddhA , nomtn geniorum ordinis f te 
qui doit, k ce qu'il paraît, sVntendre seolefiirnt de ceux qui, par leur 
gainlctd, se sont é)e?és au rang des génies célestes. 

a ,^Tdsch. Indrat.i Bhagüv^y lo, 26; enMirers endroits. 

5 y^rdschuna jameg'.,6, 23 , 10,49; 1, 35 ; 2, i 3 . Yo^et 

surtout l’épisode de Yitvamiira , Aam., édit. Scblegel , 1 , aect. St 6S. 
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à la vie ascétique. Indra se fit ainsi anachorète, et Rama, 
en SC vouant à ce genre de vie, s'appuie de son exemple.' 
Siva aussi fut un devarchi' -, de même aussi Vischnou, dans 
la personne de Rama, et dans celle de Nareda ou Krischna.*, 
Ces richis divins forment la classe la plus élevée ; après eux vien- 
nent les brahmarckis ou les richis de la caste des Brahmanes ; 
on les représente comme supérieurs en dignité aux radjarchis , 
ou richis royaux, c'est-à-dire, aux princes radjas, ou à ceux 
de la caste de kchatryas, qui se sont retirés du monde pour 
se livrer aux exercices de la contemplation; il est probable 
qu'anciennement on entendait par brahmarchi en général 
les richis distingués par leur sainteté; mais dans les livres 
que nous possédons il a toujours la signification que je 
viens d’indiquer. 

CHAPITRE XXV. 

Dis diverses classes d'anachorètes vanaprasthas, d après 
les motifs ipti les portent à ce genre de vie. 

Si, d'après le précepte de Manou, tout Brahmane arrivé 
à la troisième période de sa vie devait 'se faire vanaprastha 
pour se livrer exclusivement au soin de son salut suprême , 
il est encore d'autres motifs qui pouvaient porter à se retirer 
du monde. Quelques-uns, ayant commis de graves péchés, 
allaient expier dans la solitude les crimes dont leur conscience 
les accusait. La vie solitaire de ceux-ci doit plutôt être re- 
gardée comme un exil , comme une espèce de punition à 
laquelle on se soumet pour éviter un plus grave châtiment, 
et qui n’a rien de méritoire. ! 


1 Ramay^, II, 76, édit. Seramp*. • 

i. 2 Ramay.f liv. 1, cb. a 5 , édit. Scblegel ; ibid. , cb. 44,1011 Siva. 
est représenté orné du djatta, coiffure particulière aux anachorètes. 

'3 Bhagaç. 10, jê. Cf. 10, i 3 . Le Bhëgaçadgita déclare Nareda ponr *' 
la principal de tons les devarckts. Ce qui prouve sealenient que ce livre 
est écrit par un vaichuava ou sectateur de Yiehnou. 
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n Que le meurtrier d’un Brahmane, dit le code de Manou 
habile pendant douze ans dans la forêt, pratiquant la mor- 
tification, faisant d’une tète de mort son étendard, etc. » Le 
commentateur ajoute que, si le meurtrier est d’une des trois 
castes inférieures, le temps de cette pénitence est de vingt- 
quatre, de trente -six, de quarante- huit ans, selon que le 
meurtrier est Kchatrya , Vaïsja ou Soudra. Le code de 
Manou lui-même cependant semble prescrire la pénitence 
dans la solitude aux seuls Brahmanes; car il indique pour 
le même crime d'autres pénitences, destinées aux hommes 
des autres castes. 

Le même code’ prescrit la vie solitaire comme moyen 
d’expier encore d’autres crimes: pour un inceste avec la femme 
de son maître spirituel par exemple, il ordonne d’habiter 
pendant une année une forêt déserte , en se livrant à toutes 
sortes de mortifications. Aussi dans le llamayana^, lorsque 
Bharata apprend que son frère Rama s’est fait ermite, il 
dit : „ Est-ce que Rama aurait dépouillé quelque Brahmane 
de scs richesses? est-ce qu’il aurait olfcnsé quelque pauvre 
innocent? est -ce qu’il aurait séduit la femme d'un autre? 
Pourquoi est-il exilé dans la forêt de Dandaka, semblable au 
meurtrier d'un Brahmane ? " 

Le code de Manou fait une grande distinction entre ces 
vanaprasifaas, qui vivent dans la forêt pour expier leurs 
forfaits, et ceux qui y sont pour acquérir un plus haut degré 
de sainteté : „ Que celui, dit-il^, qui a commis un péché ne 
pratique pas la pénitence pour faire parade d’un acte méri- 
toire , cachant ainsi son crime sous re.xtéricur de la pénitence 
et en imposant aux femmes et aux Soudras: de pareils Brah- 
manes sont maudits dans cette vie et après leur mort par 
ceux qui prononcent le nom de Brahma (c’est-à-dire par les 

1 Lit. II , 72, ; 3 , 89. 

a J 04. 

3 Liv. 2, ch. 5 a (vol. II! 9 999 Seramp.) 

4 Liv. 4, 298. 
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autres Brahmanes). La pénitence faite avec hypocrisie, de- 
vient la proie des Rakschasas (des mauvais génies; c'est-à- 
dire, elle devient inutile). “ 

Quoique les commentateurs de Manon étendent à toutes 
les castes le privilège d'expier ses forfaits en se vouant à la 
vie d'un vanaprastha, il parait cependant que ce n'est là 
qu'une addition des temps postérieurs, et le texte de Manou 
même ' semble exclure au moins les Soudras de toute prati(jue 
de mortification dans la solitude. 

Outre les vanaprasthas dont nous venons de parler, il y en a 
d’autres encore qui le sont dans l’intention de se procurer 
des grâces divines particulières : ainsi des princes sans enfans , 
pour obtenir de la progéniture, se font anachorètes, ^ous 
renvoyons pour ceci au chapitre sur l'eil'et du tapas. Ces ana- 
chorètes rentrent dans le monde quand le temps de leurs 
voeux est écoulé. D’autres encore se retirent dans la solitude 
par suite de grands malheurs, ou pour y subir une espèce 
d’exil honorable; c’est le cas surtout des princes malheureux, 
précipités du trône par quelque usurpateur, ou envoyés dans 
la forêt par leure plus heureux rivaux, à peu près comme 
chez nous dans le moyen âge on envoyait les princes dans 
les couvens. 

Ainsi le roi Dyumatsena’, devenu aveugle et privé de 
son royaume, se relire dans la forêt avec sa femme et son 
fils en bas âge. Dans le Mahabharata ^ les fils de Pandou sont 
engagés par leurs rivaux, les fils de Kourou, à jouer aux 
dès, à la condition que le parti perdant se retirerait pendant 
douze ans dans la forêt. De même Kama est envoyé avec 
son frère et sa femme pour y vivre dans l’exil pendant qua- 
torze années. * * 


1 Lir. 4, 8w 

2 Saviiri ^ a , 7. 

3 Bopp) iVof. ad jérdschun. y chant 3. Cf. SavUriy 7, 169 Draup., 

• > ^ I 4 ) ■ 8* 

4 Ramaj.y Schlcgel, liv. 2^ ch. 9, 19. 


Digitized by C 


lOÎ 

' Ces ennites rentrent dans le inonde quand le temps de 
leur exil est expiré ou quand les circonstances qui les éloir 
gnaient du trône ont changé. Ainsi le roi Üyumatsena, ayant 
recouvré la vue , va reprendre les rênes du gouvernement. 
Les Pandouides et Rama quittent la vie solitaire pour monter 
sur le trône. i 

..Au reste, une telle vie solitaire, quoique regardée comme 
une dure privation, ne laissait pas d'avoir ses charmes. Rama 
en parle avec ravissement, et Ardchouna, au moment de 
quitter sa solitude , lui fait des adieux touchans. ' 

Au nombre de ceux qui vivent dans la forêt sans y être 
portés par le dessein de se livrer à la vie contemplative , U. 
faut aussi compter les femmes , les jeunes gens et les enfans 
qui accompagnent quelquefois leurs maris ou leurs parens, 
quand ils se font vanaprasthas. 

vie d'une femme est, selon les Indous, une vie de dé- 
pendance absolue. La femme ne doit sortir de la tutelle pa- 
ternelle que pour passer sous celle d’un époux*. Après la 
mort de celui-ci, elle doit, ou bien le suivre sur le bûcher 
pour le rejoindre aussitôt au ciel, ou bien vivre dans une 
retraite complète chez ses enfans adultes ou chez ses plus 
proches parens. Lorsque le mari se faisait vanaprastha , il 


1 Indrüiok^y 1, 21. « Oh montagae, atjle perpétuel des pieux moU' 
nis livrée k la méditation eur la vertu et k la pratique de* oeuvres 
puree! Soue ta protection, des Brahmauett, des Kschatrjas, des Visas, 
atteignent le ciel, et vont vivre délivrés de souffrance dans rassemblée 
des dieux. Oh roi des montagnes, grande montagne, as} le des mounis, 
riche en sources purifiantes, adieu! J’ai passé sur tes hauteurs des 
jours heureux; j’ai vu tes bois abondans, tes bosquets, tes torrens, tes 
sources; je me suis nourri des fruits délicieux que tu produis; jé* me 
suis désaltéré des eaux aimables qui découlent de ton sommet et qui 
ont le goût de l’ambroisie! Oh montagne pure de péchés! semblable 
à un enfant virant heureux sur le srin de son père! j’ai joui du 
Bonheur sur ton sein peuplé de groupes de nymphes, retentissant des 
louanges de Dieu : j’ai été heureux tout le tefups que j'ai passé sur tes 
hauteurs ! ** 

a Ausü le mot petty époux, signifie proprement : maître, seigneur 
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pouvait confier sa femme et ses enfans aux soins de son fils 
ainé ou de ses païens, ou bien il pouvait se faire accom- 
pagner par sa famille dans la solitude; comme par exemple 
Dyumalsena , dont il a été parlé. Ainsi Draupadi accompagne 
ses époux, les Pandouides; Sita suit son époux Rama. Dans 
l’épisode de la mort de Yadjnadalta, dans celle de la lamen- 
tation du Rrahmane, nous voyons des familles entières de vana- 
praslhas. Le jeune Hishyasringa ' vit avec son père dans la > 
solitude, et je n’ai pas besoin de citer Sacountala et son père. 

Savilri contracte dans la forêt même les liens de mariage 
avec le fils de Dvumatsena, et les jeunes Pandouides , soignés 
par leurs deux mères, grandissent au milieu des anachorètes 
dans les forêts. 

On regarde toujours comme un grand dévouement de la 
part des familles, quand elles suivent leurs chefs dans la so- 
litude, pour se soumettre aux privations inséparables de ce 
genre de vie. Au reste elles ne sont pas astreintes aux pra- 
tiques ascétiques. Si les femmes s’imposent des mortifications 
et s’e.\ercent à la contemplation, c'est de leur propre choix. 
Le plus souvent cependant elles s’occupent à soigner leurs 
maris ou leurs païens, et à leur rendre moins pénible leur 
vie de privation. 

Quant aux jeunes gens qui vivent avec leurs païens dans 
la forêt, ils suivent quelquefois l’exemple de ceux-ci en s’ap- 
pli(|uant aux pratiques ascétiques. C’est ainsi que Hishyasringa* 
s’adonne dès .sa jeunesse à la vie de pénitence et d’austérité. 
Souvent aussi ces jeunes anachorètes rentrent dans le monde, 
comme par exemple ce même Rishyasringa. Les païens de 
Satyawan^ nouirissent eux-mêmes l’espoir que leur fils ren- 
trera un jour dans le monde, propagera leur famille, et rendra 
les honneurs funèbres à ses ancêtres. Jamais on ne. voit dans 


t Ramajr. i , cH. lo, Sclilegel. 
a Ramay.y Schlegely i» ch. 9. 
3 Savitri, 1, 86. 
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ies anciens livres des cnfans on des femmes embrasser pour 
enx seuls la vie d’un vanapraslha, ce qui était contre les pré- 
ceptes de Manou ; mais dans les Pouranas on en trouve qui 
tout seuls vont se faire anachorètes par suite de leur ardente 
dévotion. Ainsi Devadhy mère de Krischna, se voue à 
la vie contemplative et obtient par ce moyen l’absorption en 
Dieu. Ailleurs’ il est question d’un enfant de cinq ans qui^ 
va dans le désert faire les plus dures pénitences en l’honneur 
de Vicbnou. Ce sont là de ces extravagances que l’admiration 
pour la vie ascétique engendra ou inventa à une époque où l’on 
s'était beaucoup éloigné de la simplicité des mamrs antiques. 

D’après le code de Manou on ne devait se retirer dans la 
forêt que sur le déclin de la vie, après avoir été père de 
famille. Quand il devient inutile pour la société, alors seu- 
lement le pieux Brahmane doit se livi'er à la contemplation 
dans la solitude; alors seulement le prince, dégofité des soins 
pénibles du gouvernement, doit en déposer le fardeau, et se 
préparer dans la retraite à l’adranchissement final. C’est là 
l’idée primitive de la vie solitaire; idée qui dégénéra de pins 
en plus par l'admiration que le vulgaire accordait à ce genre 
de vie. Aujourd’hui il n’existe plus de vanaprastbas ; il n’arrive 
plus qu'un père de famille se retire avec les siens dans la 
solitude; il n’y a plus que des contemplatifs qui prétendent 
à la plus haute sainteté du sannyasi. . 

CHAPITRE XXVI. 

Genre de vie des vanapraslhas ; de Viniliation, de 
la demeure, du vêlement, de la riaurrUure du vor- 
napraslha. ' 

Le genre de vie de l’anachorète est essentiellement plein 
d’austérité et de privation ; c’était déjà une chose effrayante 

I Bhaf^a<tadam^ pag. 9.I, llv. 3 . ' , ' * ' 

3 pag. loC, lit'. 4. 
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pour l’imagination du vulgaire, que de s’enfoncer dans l’épais- 
seur de CCS forêts, dans la solitude de ces montagnes où les 
mauvais génies ont leur séjour favori , où l’on est exposé aux 
attaques des bêles féroces, aux intempéries des saisons, à la 
privation de tput ce qui peut rendre la vie agréable et aisée. 
C’est dans cette situation que le sage peut s’exercer à prendre 
l'empire complet sur soi-mème, à devenir indifférent au mi- 
lieu des souffrances, à se détacher de tout ce qui charme 
l'homme mondain. t 

„ 11 convient aux babitans de la forêt , dit Bharata ', 
de se contenter jour et nuit des fruits tombant des arbres, 
de pousser le jeûne aussi loin que le permet la conserva- 
tion de la vie ; ils doivent porter le djtü'ha , et le vête- 
ment d'écorce; ils ne doivent cesser de rendre hommage 
aux dieux, aux ancêtres et aux étrangers; tous les jours, an 
temps accoutumé, ils doivent faire leurs ablutions avec un 
esprit calme et persévérant; ils doivent faire des oblation» 
de fleurs tombées d' elles-mêmes, en les déposant sur l'autel, 
selon la règle prescrite. La faim continuelle, les tempête» 
terribles , les ténèbres et d'autres circonstances effrayantes, 
augmentent les horreurs de la forêt ; de nombreux rakschasa» 
de formes diverses infestent insolemment le chemin; il fant 
vaincre la crainte et consacrer l’ame à la dévotion ; il faut 
vaincre la crainte même au milieu des terreurs; il faut faire 
des vœux extrêmement pénibles, rester â genonx à la même 
place, dans l’attitude d’un homme qui veut tendre un arc; il 
faut observer un jeûne presque continuel , s’entourer de cinq 
fenx dans les chaleurs de l’été, s’exposer à la voûte du c^El 
dans la saison des pluies , coucher dans l’eau dans la saison 
froide : c’est là ce que doit pratiquer l’habitant de la forêt ” 

Le genre de vie du vanaprastha est décrit de même dans 
Je Bhagmtad pourana'. „ Le pénitent solitaire doit se nourrir 

) a, 24 (vol II, 2^4). 

a Liv. 7, pag. 179, iCo. 
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«les fruils et des racines du désert, avec un peu de riz ou de 
farine, qu’il mangera après eu avoir fait oll'randc à Uieu. 11 
n'aura point de provisions; il ira en chercher chaque fois 
qu'il eu aura besoin, portant en main un bâton et un vasc; 
ses cheveux seront empaquetés (c’est-à-dire il portera le 
djat'ha); l’écorce des arbres lui servira de vêtement; une 
grotte sera son habitation, et la terre son lit : il vivra de 
cette façon pendant douze ans, huit ans, quatre ans ou deux 
ans, autant que son tempérament le lui permettra. Si, enfin, 
la pm'ssance sensitive est comme anéantie en lui, il pourra 
s’abstenir de la nourriture; il travaillera à faire rentrer ses 
sens dans son ame , et son aine dans l'Etre suprême et uni- 
versel , qui est Dieu (c'est-à-dire qu'il peut se faire sannjasi). " 
Cependant nous devons parler plus en détail de ce qui con- 
cerne la vie des vaiiaprasthas. Mous commencerons par rûu- 
tiation. 

Quand un homme avait envie de se retirer dans la forêt 
il rassemblait ses parens et ses amis, ainsi que quelques 
Brahmanes, et il arrangeait une espèce de fête. Les Brah- 
manes font alors toutes sortes de cérémonies et récitent des 
prières. Le futur vanaprastha , s’il est Brahmane , dépose le 
triple cordon, qui est le signe de sa caste; il revêt les vête- 
mens d’écorce et fait d’amples présens à ses parens et aux 
Brahmanes, après quoi il fait ses adieux au mçnde. 11 parait 
qu'il prenait aussi un autre nom; chez les Bouddhistes du 
moins ceci a lieu toutes les fois que quelqu'un embra.s.sc la 
vie ascétique. 

Dans les anciens temps, où le précepte de Manou de ne 
se faire vanaprastha que sur le déclin de la vie , était en 
vigueur, il ne pouvait guère y avoir de noviciat. Le vieux 
Brahmane , 1e vieux Kschatrya , savait déjà lui-même les choses 
qu'il avait a observer; mais si les anachorètes étaient des 
jeunes gens, s'ils n’étaient pas encore initiés dans les prati- 

t 

I Dubois, vol. II, aôi, irad. frsoç. 
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qnes de la contcmplalion et de la mortification, ils devaient 
se ronfler à la direction de quelque autre anachorète, qui 
devenait leur maître spirituel ou leur f;ourou, avec lequel ils 
habitaient le même hermitage, auquel ils devaient une obéis- 
sance et une confiance sans bornes, et qui leur faisait con- 
naître les devoirs et les exercices propres à leur genre de 
vie; plus un homme était renommé par sa sainteté, plus il 
devait s’attirer de disciples, dont il devenait le supérieur. De 
celte manière se formèrent les réunions d'anachorètes en 
monastères, qui ne furent cependant régulièrement établis 
que chez les llouddliistes. 

Quant à la demeure du vanaprastha ', elle devait montrer 
par sa rusliqne> simplicité que celui qui l’habite a renoncé 
'aux commodités de la vie; elle devait être une simple chau- 
mière, faite de branches et couverte de feuillage, construite 
par les mains de fanacliorète liii-mèmc au pied de quelque 
arbre, dans le voisinage d’une source ou d’une eau courante, 
afin qu’il pût y faire journellement ses ablutions. Quelque- 
fois aussi c’étaient des grottes naturelles qui servaient d’asyle 
aux anachorètes, et il n'est pas sans vraisemblance que de 
pareilles grottes ayant acipiis peu à peu une certaine célé- 
brité par la sainteté de leurs habitans, des princes ou des 
particuliers riches et dévots les changèrent en constructions 
magnifiques, telles qu’on en voit à karli, à Ellora, à Ele- 


I Dobois, Tol> II9 psg. a3S, cbap. 3i. 

a TVansmet. of ike soc. of Bombay ^ toI. I, pag. aoo. Ertlûne, Account 
ontka CMC temples of Elephantai ibid.^ vol» 111) P^g* ^65. Account «/ 
the ca^ics of EUoru heySykes^ 1820 (Cf. re/., vol. VI, ia-8.®, une 

Dissertation de Charles Malet) ; ihtd , vol. III, pag. 5o8. Observations on 
the remarks of Bouddhists in /ndta, hy Erskinc. M* Erskine ne sait 
CQJi)meDt cipliqncr que dao» ces temples souterrains, évidenimcoà 
consacrés à Siva, se trouvent tant d’iuisges de Bouddha, rie pourrait* 
OQ pas supposer que ce que M. Erskine prend pour des images de 
Bouddha, représente simplement des contemplatifs dévoués k Siva, 
d'autant plus que^Siva est regardé comme le chef et le patron des 
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La demeure d’un anachorète s'appelle asrama, hcrniitagc, 
lieu de pénitence. Ordinairement ces asramas sont situés 
dans des contrées riantes, au confluent de deux rivières sa- 
crées, au milieu de l’ombrage des bois, sur le revers des 
montagnes, d’où l’on jouit d’une vue étendue. Les poètes se 
plaisent surtout à décrire la beauté du site de ces hermitages. 

Les meubles qui ornent l'asrama correspondent à sa sim- 
plicité : c’est un peu d’herbe sacrée ( kousa ) et une peau 
d’antilope (adschiiia), qui servent de siège et de lit, une 
cniche pour y mettre de l’eau (kalasa), un bâton (danda), 
que l’hermite porte dans ses courses et auquel le peuple at- 
tribue une vertu miraculeuse ', un vase pour recueillir les 
aumônes , une hache pour couper du bois , nne provision de 
bois pour entretenir le feu du sacrifice, divers ustensiles né- 
cessaires pour les sacrifices , un panier pour recueillir les 
fruits sauvages, une pièce de drap pour filtrer l’eau qu'on 
veut boire, pour empêcher que des iusectes ne s’y introdui- 
sent et ne soient avalés, un rosaire ( yadschnasutra ). ’ 

Le code de ]>Ianou ^ parle aussi d’un crâne que l’anacho- 
rète doit avoir dans sa demeure, destiné, à ce qu’il parait, 
à rappeler continuellement l’idée de la mort. 

L’habillement, comme la demeure, doit être aussi simple, 
aussi grossier que possible. Le vanapraslha doit quitter tous 
les oniemens, tous les vètemens de luxe; il ne doit mettre 
aucun soin dans sa parure, ni porter les signes distinctifs 


jogait^ Cf. Wilson, Th^jire j vol. I; Mrichckakntif pi«g. ii, où Siva 
•St rcprésenlé comme livré à U protique du joga. Cf. Fam., i, 12. 
TratuacU •/ ihe roy. as. society of Great-Brü.^ vol. If, p. 1 , pag. 280, oîi 
il est dit que les prêtres des temples de Sira , dans le Mevar,soat asireiuU 
au célibat, ce qui prouve que ce sont des ascétiques cooteniplatifs. < 

1 Sur le pouvoir magique attribué aux bâtons des célébrés anacho* 
rétes, vide /fom., > ,4, tô, etc. | Manouy 6, 12; Saeitri ^ 4 , 18, S ; 
Dubois, vol. Il, pag. 287. 

2 IN'ajant pas le Dictionnaire de M. Wilson à ma disposition , je 
ne suis pas sùr d'avoir bien traduit : yadschnasutra. 

3 Liv. 6, 44. . 
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de sa caste. Le principal, l’nnique vêtement doit être le 
tchira, fait d’écorce d’arbres ou défibrés végétales'. Revêtir 
le tchira , veut dire autant qu’embrasser la vie d’un vana- 
prastha. ’ 

Dans le Mahabbarata^ ce vêtement est appelé le vêle- 
ment rouge; peut-être parce que la couleur brun -rouge 
était la couleur' naturelle de cette étoffe^. Je fais observer 
ce trait, parce que la couleur ronge ou janne-rouge est de- 
venue la couleur particulière des vètemens des ascétiques 
Bouddhistes. 

Au lieu du tchira , le code de Manou * fait aussi mention 
d’une peau d’antilope ( tcharma ) comme servant de vêtement 
ans religieux. 

D’après Dubois^, les ascétiques doivent porter aux pieds 
des socques de bois pour ne pas se souiller en allant pieds 
nus, ou en portant une chaussure de cuir. Au reste ceci 
pourrait être moderne ; je n’ai trouvé aucun passage dans les 
livres anciens qui en fasse mention. 

Au nombre des particularités extérieures qui distinguent 
l'anachorète, se trouve encore le djat’hai ou les cheveux 
tressés et entortillés d'une manière particulière. Dubois rap- 
porte au nombre des règles prescrites au sannyasi , celle de 
se faire raser la tète et le visage une fois par mois,- il ajoute 
que quelques-uris se font arracher par leurs disciples les 
poils et les cheveux. On voit , dit-il encore , des sannyasi qui 
ne 'seidnt jamais raser la barbe , ni couper les cheveux , et 


I DuboU^Tol. II, p«g. 35 . «Cette espece de toile n’est pas rare dans 
les pajs du aord de l’Inde elle est douce au toucher comme de la soie y 
cl elle a l’avantage inappréciable pour un Indien, de n'ètre pas suscep- 
tible de sodillure, comme le sont les toiles de coton.* 

a Manou y 69 6. Cf. i 3 a, 11; i 3 a, 6; 137, 3 . 

-3 Savitri, 3 , i8> 

4 Cet habit s'appelle aussi valkala. üam.f lir. 1 , ch. 1, si. 3 i. 

5 Liv. 6, 6. 

6 Liv. 2, pag. 265. 

7 Diluv.y 5 . RamoQt.y lir. 2, 69; toI. 111 , pag. 3 i 6 . 
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qui les tressent d’une manière ridicule^ mais reiix-là ne sont 
pas de la caste des Brahmes. Ceci se rapporte sans doute 
aux sannvasi modernes ; mais c'est évidemment contraire aux 
usages mentionnés dans les autorités anciennes. 

Le code de Manou ' prescrit au vanaprastha de laisser 
croître les ongles, la barbe et les cheveux, et partout, dans 
le Mababharata et dans le Uamayana, le djat'ha fait la marque 
distinctive des anachorètes. Porter le djat'ha, c'est se faire 
anachorète ; dénouer le djat'ha , c'est rentrer dans le monde. 
l>a coutume de se raser la tète peut s'être introduite par le i 

* besoin de la propreté. Chez les ascétiques Bouddhistes elle 
est devenue générale; mais leur chef Sakia est représenté 
avec une grande chevelure d’une forme particulière, qui a 
donné lieu à toutes sortes d’hypothèses, entre autres que 
Sakia était un nègre*. Il paraît que cette coiffure de Sakia 
n’e.st autre chose que le djat'ha porté par les anciens péni- 
tens, et dont les Bouddhistes modernes ont oublié la signifi* 
cation depuis que l'usage de se raser la tète s’est introduit 
chez eux. 

Bans le choix de la nourriture l’anachorète doit montrer 
qu'il ne fait aucun cas des mets raffinés et préparés par l'art. 

Il ne doit manger qu’aiitant qu’il faut absolument pour vivre; 
ne doit mettre aucune recherche dans l'apprét de ses ali- 
mens, aucun soin inquiet à se les procurer^, aucun plaisir 
à en jouir : il doit toujours avoir en vue le bien-être de 
toutes les créatures ; c'est pourquoi il doit s'abstenir de la 
viande, pour ne pas causer la mort de quelque être vivant. 

Cette précaution est même poussée jusqu'à défendre au va- 
naprastha d’arracher les fniits des arbres^; il ne doit manger 
que ceux tombés d’eux-mèmes. 


1 I,iv. 6, 6. 

2 M. Abel Remuxal a fait voir la fausseté de celte Jijpothàse üaas 
«es Mél. asiat. 

3 Monou^ 14 . 

4 Jlid-i 6, 16, ai, i 3 , .0 v*è4 O' 
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La nourriture du vanaprastha devait donc consister en 
racines et en fruits sauvages, qu'il doit cueillir iui-mème, à 
moins que des personnes charitables ne viennent lui en oflrir.' 

K J'habiterai la forêt, dit Uama*, je vivrai de racines et 
de fruits, m'abstenaiit de viande, m'acquittant des devoirs 
d'un vanaprastha. " 11 se trouve dans le code de Manou* 
une quantité d'autres préceptes qui se rapportent au choix 
de la nourriture du vanaprastha , et qu'il serait superflu 
d'énumérer ici. 

Outre cette nourriture que la nature elle-même offrait â 
l'anachorète, il pouvait aussi posséder une vache, ou bien 
il allait demander la charité ; mais alors il devait se contenter 
de ce qu'on lui donnerait, et ne pas montrer du dépit si on 
lui refusait l'aumône, ni employer des artifices pour engager 
les homnres à la charité. .. ^ 

„ Qu'il ne se procure ^ pas des aumônes en expliquant les 
présages et les signes, ni en s'adonnant à l'astrologie ou à 
la chifomantie, ni en faisant le docteur et le rhéteur. “ 

„ Qu'une fois seulement par jour * il 'aille demander l’an- 
mône, et qu'il ne s'adonne pas à l'abondance. Unyati qui fait 
le métier de mendiant , se laisse aussi entraîner aux plaisirs 
des sens,* ■ • 'i 

. S’il ne reçoit rien qu’il ne s'en soucie pas; s’il reçoit 
quelque chose, qu'il ne s’eu réjouisse pas. * 

Les anachorètes étaient munis â cet effet d'un vase (pa- 
tra, kutha, sakala) pour recevoir l'aumône , et rarement on 
leur refusait la/ charité, .parce que faire des aumônes aux 
saints et aux Brahmanes, passe pour une des oeuvres les 
plus méritoires. 


^ t SMvitri, 49 i 6 ; 5, i. 

a liv. a, ch. aO) Schlegel. 

69 

4 Ibid.^ 5o. 

5/Airf.»55. 

6 7WJ.,57* 


1 


ii3 

Non-seulement la plus grande frugalité et la pltis grande 
tempérance doivent présider aux repas de l’anachorète, mais 
ildoitaussi s’imposer des jeûnesfréquens et prolongés, comme 
exercice ascétique. 

De même qu’il vit d’aumônes lui-même, il doit aussi faire 
preuve de charité envers tous ceux qui viennent le trouver 
dans son hermitage. Dès qu’un étranger arrive , il doit lui 
offrir un siège, de l’eau pour laver les mains et les pieds, 
et des rafraichissemens. 

« Qu’il honore, dit Manou', ceux qui viennent à son 
hermitage, en leur offrant du saka*, des racines, des fruits 
et des présens. Ainsi Draupadi régale dans son hermitage le 
roi Djayadrathas et toute sa suite nombreuse’. Le pénitent 
Baradwadja fait l’hospitalité à toute l’armée de Bharatas. * 

Visvamitra ’ n’ayant pas mangé pendant une pénitence 
de mille ans, donne néanmoins son peu de riz à Indra, qui, 
pour le tenter, vient lui demander la charité sous la figure 
d’un Brahmane. 

Aussi les hermitages et les monastères sont -ils regardés 
comme des asyles toujours ouverts aux pauvres et aux étran- 
gers qui viennent y chercher l’hospitalité. 

CHAPITRE XXVll. 

Du célibat des ï'anaprasthàs. 

Comme celui qui se retire dans la solitude avait renoncé 
au monde et aux liens par lesquels l’homme y est attaché, il 
était naturel qu’il renonçât aux liens du mariage, et c’est ce 
que prescrit en effet le code de Manou ® Que le mouni ne 


I Manou, 6,7. 

a Branche ou bourgeon qui e«t mangeable* 

3 Draup., 4, 149 etc. 

4 Ramajr.i a, 67; vol. UI, pag- 39. 

6 Hanu\y.^ Schlegcl, I, *ect. 64. » 

6 Lir. 6 , a6. 
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techerche pas les plabiis ; qu'il vive coniibe un brakmat- 
ehari. ' “ 

. Dans le Bhagavadgita , Krischna dit ; « Je te dirai le chemin 
de ceux qui se domptent, qui ont vaincu les passions-, qui 
vivent comme des brahmatcharis. ’ 

Dans le Ramayana ’ le jeune anachorète Bischyasringa ne 
trouve plaisir que dans les pénitences ; ne connaît ni les 
femmes ni les choses sensuelles, ni la volupté. «Ayant été 
élevé par son père dans la forêt, il ignore même qn'il existe 
des femmes. '* 

Celui qui, se livrant k la contemplation et à la mortihca- 
tion, se laisse mnporter par ses désirs à rompre le vœu de chas- 
teté, détruit par là tout le mérite que ses pénitences auraient 
pu avoir ; aussi les dieux et les Rakschasas, quand ils craignent 
qu'un saint pénitent ne devienne trop puissant par la force 
de ses austérités, lui envoient quelquefois, pour le tenter, 
une nymphe ornée de tous les charmes qui puissent séduire 
le pénitent le plus résolu , et dans les poèmes du moins il 
arrive assee souvent que les saints succombent à la tenta- 
tion. ^ 

Aussi Ardschouna, quand il a su résister à la tentation de 
la nymphe céleste Ourwasi, reçoit de son père Indra le 


1 Srahmatehari e»t un jeune Bralimane, toul* à letude des Yddas 
sous un maître on gourou, auquel il doit aTeuglcnicnt obéir. La chas- 
teté et le célibat sont pour lui un devoir sacré, et le mot brahmal- 
charja est synonjme de chasteté ou de célibat. Le brahniatcharva est 
1 a première des quatre périodes delà vie du Brahmane, aprèi laquelle 
vient celle du grihastha on père de famille. 

2 Bhagaff», 8 . 1 1 . ■ 

3 Liv. i, ch. 8 , si. 7—^9; ch. 9, si. 3 . ^ 

4 Bmmmj'.y 1 , sect. 63 , 84, édit. Schlegel. Le sage mouni Tisvamitra. 
e^ant été séduit par la njniphc Menaka, que les dieux lui avaient en- 
voyée, de sorte que cinq ans qu‘il passa avec elle, ne lui semblaient 
qu’un instant, s’écrie : « Qu’est devenue ma sagesse, nia pénitence, mu 
ferme résolution; voiU que tout est détruit à la fois par une feninie; 
séduit par le péché qui plaît à Indra, je me vois privé des avantages 
que m’assuraient toutes met austérités. 
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témoignage flatteur qu’il a été plus fort que les richis.' 

Néanmoins, comme nous l’avons déjà vu, les vanapras- 
thas qui étaient mariés pouvaient emmener avec eux dans 
le désert leurs femmes, ainsi que leurs enfans; c'est que ces 
vanaprasthas devaient être des hommes sur le déclin de l’âge, 
morts pour la société par l’affaiblissement de leurs forces, et 
n abandonnant le monde qu’aprcs s’être acquittés envers lui 
_ de tous les devoirs, au nombre desquels le mariage et la 
procréation d’enfans sont surtout recommandés.’ " 

Ce n’était donc guère enfreindre le précepte du célibat 
si l’on permettait à ces hommes d’emmener avec eux leurs 
femmes dans le désert. 

Il est vrai qu’on trouve aussi des anachorètes jeunes en- 
core, qui se font accompagner par leurs épouses dans la 
foret. Rama et Sita, Draupadi et les Pandouides, Savitri et 
Satyawan, vivent ensemble dans la solitude; mais ils doivent 
alors observer une continence absolue , jusiju’à ce qu’ils ren- 
trent dans le monde. ^ 

Les richis qui ont des enfans, les ont eu avant qu’ils 
n aient renoncé au monde , ou s’ils les ont eu pendant qu’ils 
sont vanaprasthas, c’est toujours regardé comme un péché.* 
Ainsi, quand Sakountala déclare au roi Douchmanla qu’elle 
est la fille de l’hemiite Kanoua, celui-là demande tout étonné : 
Celui que tu appelles ton père, s’est dépoulité de toutes les 
aflections terrestres, et c’est ce qui lui attire la vénération 
des hommes. Dis-moi comment il se fait que tu sois sa fille?* 


1 Inâralok.j cKant 5. 

a Manou^ 6, 35, 37,91, 9^* commentateur inlroiJuit une adii- 
tîon toul-à-fait contraire i l'c^pnl du code Oc Manou, en diiant qu’il 
«si permit aiii Brahmaues de pasaer de suite de l’clat do brabiiiaichari 
^ celui de sann^ast) sans avoir été d'ahmd griliaslha. 

3 RHschna , voulant s’acquitter du devoir de donner un successeur 
au trûne, quitte la vie solttaire pour quelque temps, pour y retourner 
ensuite. Frank, Ckrestom. Mahabh. exord. 

4 Nour. Journ. asiat. , lom. I, pag. 352. Sakountala. 
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La suite de rtristoire m outre en effet que Sakountala est le 
fiiiit d’un amour illicite> 

CHAPITRE XXVIII. 
ïks occupations du f^anaprasilut. 

Les Occupations qui remplissaient les loisirs d’un vana- 
prastha» concerUaient, soit lés besoins physiques, soit l’étude 
et les pratiques du culte, soit les pratiques ascétiques. Quant 
aux premières, elles consistaient à aller cueillié des herbes, 
des raéiUes et des fruits, à chercheé du bois pour entretenir 
le feu sacré, à aller dans les villages demander l’aumône; 
si les anachorètes étaient de la caste des Kschatrjas, ils ne 
renonçaient pas toujours à leurs occupations guerrières. Les 
fils de Pandou ' pendant leur séjour dans la forêt , s'amusent 
à la chasse; ils reviennent à leur hermitage après avoir tué 
beaucoup de gibier Leur femme Oraupadi ' offre aux étrangers 
qu’elle reçoit dans son hermitage une quantité de gibier que 
ses époux avaient tué. Rama et son frère s’occupent aussi 
de la chasse pendant leur vie solitaire. Il est vrai qu'une 
pareille occupation ne s'accordait guère avec le précepte 
qni veut que l’anachorète n’offense aucune créature. 11 
parait qu’on était moins sévère pour des personnages des- 
tinés par leur naissance même attx occupations guerrières, 
et qui n’étaiettt dans le désert que pour y passer une espèce 
d’exil. 

On peut regarder ces exemples comme des exceptions , d 
la règle ordinaire des vanaprastbas. Outre les occupations 
qui se rapportent aux besoins physiques , le vanaprastha en 
avait d’antres plus importantes, savoir : l’étude, les prati- 
ques du culte et les exercices ascétiques. 

L’étude des livres sacrés était un des devoirs du Brah- 

I Drnp., 1 , 3, 6, i. 

a liià; 4, >4- 
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inane, et U ne devait pas s’en dispenser après s’ètre fait \a- 
napraslha, parce que l'occupation avec les choses divines 
est la plus conforme à ce genre de vie. « Qu'il soit absorbé 
dans la lecture à voix basse, dit Manou " — « Que le Brah- 
mane, habitant la forêt, s'applique aux divers Upanishadas, 
révélés pour favoriser la perfection de l'ame , etc. * * ** 

Valmiki, le prince des mounis, étudie continuellement les 
Yédas’. Bans le voyage d'Ârdschouna* au ciel d'Indra, la 
montagne habitée par les hermites reçoit l’épithète « reten- 
tissante du bruit que cause la prononciation du nom de 
Brahma. " La description d'un hennitage dans un autre pas- 
sage du Mahabharata ‘ nous montre les anachorètes occupés 
à lire et à réciter des passages des Yédas ; Le roi s'avança 
vers le bosquet sacré , image des régions célestes ; la civière 
était remplie de troupes de pèlerins, tandis que l’air reten- 
tissait des voix des hommes pieux qui répétaient chacun des 
fragmeos des livres sacrés. Le roi , suivi par son ministre et 
son grand- prêtre, s'avança vers l'hermitage, animé du désir 
de voir le saint homme, trésor inépuisable de science reli- 
gieuse ; il regardait le solitaire asyle , pareil à la région de 
Brahma ; il entendit les sentences mystérieuses, extraites des 
Yédas, prononcées dans un rythme cadencé par les prêtres 
les plus habiles dans la connaissance de çes maximes et dans 
l’accomplissement des cérémonies religieuses. Ce lieu rayon- 
nait de gloire par la présence d'un certain nombre de Brah- 
manes, habiles à préparer les sacrifices;- tandis que d'autres, 
d'une vie exemplaire, chantaient le Samavéda, une autre 
troupe chantait le Bharoundasama (portion du Samavéda).; 


S Maihotty 6^ 

* Ibid, y ag. 

3 Bfimajt.y 1 y IfClb 

4 Yojes not« v3, «J eant. ^rfdicMun.y eaïU. ip 

5 Noqt. Journ. voL pag. 34S- Uist* de Douchm a U. Teje> 

SakountûU y ûfpend. 
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une autre possédait à fond rAthars'avéda. Tous étaient det 
hommes d'un esprit cultivé et d'un extérieur imposant ; les 
uns connaissaient parfaitement l'Âtharvavéda, et, estimés de 
ceux qui pratiquent le sarriGce {poudja yadjnya), répé- 
taient d'après les règles de l'art des passages de cet ouvrage 
sacré ; les airs retentissaient de la voix d’autres hrahniancs, 
occupés à former des mots ( à les prononcer selon les règles 
de La prosodie et de l’orthographe). Ces lieux ressemblaient 
à la demeure de Brahma. Le roi entendit de tous côtés la 
voix de ces hommes instruits par une longue expérience des 
cérémonies nécessaires aux sacrifices , de ceux qui possèdent 
les principes de la morale et la science des facultés de l’arae, 
de ceux qui sont habiles à concilier les textes (des Védas) 
qui ne s'accordent pas ensemble ou qui connaissent tous 
les devoirs particuliers de la religion; mortels dont l'esprit 
tendait à soustraire leur ame à la néce.ssité de la renaissance 
dans ce monde; il entendit aussi la voix de ceux qui, par 
des preuves indubitables, avaient acquis la connaissance de 
l’Élre suprême, de ceux qui possédaient la grammaire, la 
poésie et la logii|ue, et étaient versés dans la chronologie; 
qui avaient pénétré l’es.sence de la matière, du mouvement 
et de la qualité; qui connaissaient les causes et les effets, 
qui avaient étudiéje langage des oiseaux et celui des abeilles 
(les bons et les mauvais présages), qui faisaient reposer leur 
croyance sur les ouvrages de Vyasa, qui oflraient des modèles 
de l'étude des livres d'origine sacrée et des principaux per- 
sonnages, qui recherchent les peines et les troubles du 
monde. " 

Quelquefois on voit les anachorètes réunis en assem- 
blées ou entourés de leurs disciples, raconter des histoires, 
donner des préceptes, des conseils; la plupart des épi- 
sodes du Ramayana et du Mahabharata, et ces poèmes eux- 
mêmes, sont ainsi mis dans |a bouche de quëlqtie' saint pé- 
uteuL 

Quant aux pratiques du culte, le vanaprasdia doit légOh 
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lièremeat s’en acquitter Trois fois par jour il doit se rendre 
à la rivière, faire ses ablutions accompagnées des prières 
accoutumées; c’est pour cela surtout que les hermitages doi- 
vent être près d’une eau courante ; il ne doit pas manquer 
d’offrir les sacrifices journaliers et les sacrifices solennels de 
la nouvelle et de la pleine lune, tels que les Brahmanes 
doivent les oflrir. Le temps du crépuscule du matin et du 
soir y est surtout consacré’. Aussi Uama et son frère, voyant 
de loin de la fumée, présument qu’il y a là un hermitage, 
et aussitôt après ils trouvent l'herroite entouré de ses disci- 
ples et offrant des sacrifices au feu sacré’. Lorsque le roi 
Douclimanta arrive à l'iiermitage du père de Sakountala, il 
y voit de nombreux endroits où brûlent des feux sacrés; 
il voit des Brahmanes du degré le plus élevé qui font des 
offrandes de beurre fondu au feu sacré. 

Ces sacrifices^ consistaient en beurre fondu, en riz, en 
fleurs, racines et fruits de la forêt, que le vanaprastha s’est, 
procurés en les cherchant lui- même dans la forêt ou qu’il 
avait reçus par la charité d'autrui. 

üutre ces sacrifices que l'anachorète offre journellement 
pour lui-même, on voit quelquefois les saints célèbres par 
leurs austérités être appelés par des princes pour présider 
à quelque sacrifice solennef, par exemple à un Aswamedha, 
parce qu’on croyait qu’un tel sacrifice serait alors plus effi- 
cace. Üans ce cas l’anachorète ne fait que prescrire les di- 
vers actes de la solennité, qui sont exécutés par des Brah- 
manes chargés de cet office. 

11 nous resterait encore à parler des exercices ascé- 
tiques du yoga et du tapas, qui devaient faire une des oc- 
cupations les plus importantes du vanaprastha ; mais comme 


1 M4inou^6, u^rdschuM.f i, 2^. Saçilriy tjSt, 2 , a. NouT.jourv* 
asiat y 1 , 345. 

a Savitriy 4^ ao , aS ; 7, k 

3 a, 42. -1 

4 Manouj 6| 5 , 9, it, la. 
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nous les avons déjà décrits plus hant, il serait inutile d’y* 
revenir. 

CHAPITRE XXIX. 

Le Sanny^asi ou YalL 

La quatrième période de la vie du Brahmane, la seconde 
et la plus élevée de la vie contemplative, est celle du yati 
et du sannyasi. Bans le code de Manou même cet ordre 
et celui du vanaprastha se confondent tellement, qu'il est 
difficile de distinguer quels préceptes se rapportent à l'un 
ou à l'autre en particulier. La véritable différence entre U 
vanaprastha et le sannyasi parait consister en ce que le 
premier n'a pas renoncé à tout, peut encore habiter une 
chaumière, doit entretenir le feu du sacrifice, peut vivre 
avec sa famille, a l'obligation de se livrer à l'étude des Yédas 
et aux pratiques du culte, taudis que le sannyasi renonce 
à tout cela; il est censé arrivé à la perfection que le vana- 
prastha cherche encore à acquérir. Ayant en soi la science, 
qu'a-t-il besoin de l'étude des Védas è „ Quand ton esprit, 
dit le Bbagavadgita ', se sera débarrassé du labyrinthe des^ 
erreurs, alors tu arriveras à l'indifférence par rapport aux 
'Védas et aux traditions sacrées, ” c'est-à-dire, alors tu auras 
en loi -même une science contemplative, qui te rendra la 
révélation des Yédas superflue. 

Be même aussi les pratiques du culte deviennent inutiles 
pour lui. *" 

« Qu'il abolisse le feu du sacrifice ' et les accessoires du 


Uv. 3, 5 a« 

a Manoti^ 6, 4* Bhngap,^ 4, sS. k Qnelcjucs joguii t’occupent k te te> 
crifier aux dieux ; d'autret offrent leurt tacrificet dant l’esprit de Brahma 
(lit n’offrent lettre tacri6oet que dant l’etprit); en offrant det tacrificea 
dans le feu de Brahma, ils offrent en tacrifice lea tacrificet mèmee 
(c’ett*i-dire, ils reooncent lout-h-fiit aux tacrificet et aux fruits qui ea 
résnltent). L’explication que M. Frank donne de ce pattage obscur 
dans «on ▼yasa, roi. I, pag. 91, m’a semblé font an moins aossl obt* 


Diÿtized by Google 



lai 


fen du sacrifice dans sa maison , qu’il quitte ‘sa maison pour 
habiter dans la forêt en domptant les sens. '* 

« Nourrissant en soi-même le feu sacré d'après la règle 
prescrite*, le mouhi doit être sans feu, sans demeure, man- 
geant des racines et des fruits. “ 

Il doit coucher sur la dure*, habiter au pied des arbres, 
n'avoir aucune propriété ; il doit éviter la société des hommes 
et observer un silence continuel. „ Qu’il marche toujours 
seul * pour arriver à la perfection ; qu’il n’aille pas en so- 
ciété avec autrui ; n’ayant en vue que la perfection du seul 
être, il ne l'abandonne pas, il n’en est pas abandonné; qu’il 
reste sans feu, sans demeure, et qu’il aille chercher sa nour- 
riture en mendiant dans le village. 

C’est de ce précepte de ne vivre que d’aumônes, que le» 
sannyasis sont aussi appelés bikschàka, mendians. Pour faire 
voir qu’il a renoncé à tout, le sannyasi ne porte plus aucun 
vêtement, si ce n’est une pièce de toile (le kupena) pour 
couvrir sa honte ; au reste il y avait déjà anciennement des 
sannyasis qui poussaient l’abandon de toutes choses si loin 
qu’ils vivaient dans une nudité absolue, comme on le voit 
par ce que les anciens nous rapportent des gymnosophistes. • 
Les saints des Dja’inas surtout étaient de ce nombre ^ comme 
nous verrons plus tard et aujourd’hui encore on voit dans 
rinde des sannyasis dans un état complet de nudité. Une parti- 
cularité des sannyasis était encore celle qu’aprèsleur mort, au 


Cure que le passage même; il dît : m Manche hetraehten die Gctter aU 
im lebendigen Geiite auftuhehende Potenzen; im Feuer^ oder in det 
sieh manifestirenden Macht der Substanz verehren andere yadjcknm 
eder Brahma aU die im Oyjer der Beeonderung oder in der Contractiotf 
der Erpanzion kereorgebrachie Manifestation. Sia verehren dvch wei^ 
ferez neuez Idealiziren oder Zttrück/ükren iA das Brahma, mitteizt Ber^ 
aazgeztaitung des ganzen geiztigen Begrijfzi aUo die Begation durch 
Begetion , troher die Affirmation erfà^if izt. * 

1 JlfanoU) 6 y zS* 

a /êirf., »6. . . c ^ 

i Ibid, ,43- ^ 


lieu de lü3 briller, comme c’est la coutume pour les autres , on 
les enterrait. Les places où ces saints hommes étaient eu- 
teirés, se distinp;uaient par un leitie qu’on y avait élevé, 
espèce d’autei où les dévots venaient allumer des lampes et 
offrir des sacrifices de fleurs et d’encens Telle parait être 
l’origine de ces pyramides sépulcrales qui contiennent des re- 
liques et qui font ordinairement la principale partie d’un 
sanctuaire bouddhiste. Cette coutume d’enterrer les sannyasi 
se trouve encore aujourd’hui chez les sannyasis des Sa'ivas. 

11 a déjà été remarqué que le mot desannyasi est aussi employé 
généralement pour désigner un homme voué exclusivement 
aux pratiques ascétiques, et que le Bhagavadgita substitue à 
l’idée vulgaire du sannyasi une autre plus élevée, qui n’exclut 
pas l’accomplissement des devoirs de la vie sociale. 

CHAPITRE XXX. 

De la considérulion dont jouissaient les homwes 
voués à la vie contemplative. 

La profession d’un genre de vie austère , consistant eit 
privations rontiiiueiles et en pratiques douloureuses, a de 
tous les'teraps attiré l’admiration du vulgaire, qui ne conçoit 
pas qne des motifs impurs pui.ssent par ler l’homme à s’imposer 
ces privations, que l'ambition de se voir admiré puisse quel- 
quefois compenser tous les plaisirs des sens que le monde 
saurait offrir, et qu’il est plus difficile de se conserver put 
en vivant dans le monde, que de renoncer au monde. Dans 
rinde l’idée qu’on se faisait de la science et de la puissance 
'surnaturelle qui s’acquiert par la vie contemplative, contri- 
buait puissamment à augmenter la considération des saints 


1 Je Joi« aTouer que >e n*ai trouvé ni dans ce que )‘aî lu «lu Ka- 
majana, ni dans le code de Manou, la moindre trace de cet usage mo- 
derne , et je crois que c’est uqc pratique partîciilière aux sçuU 
Saïvas. ,, ^ 
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pénitcns , et rien ne snurait égaler le respect que toutes les 
classes de la société payaient à ces religieux; ce sont comme 
des êtres supérieurs, dont la faveur porte bonheur, dont la 
bénédiction, de même que la malédictibti , ne saurait mam 
quer de s’accomplir. 

Quand un mouni sort de son désert et passe par un vil- 
lage ', tout le monde s’arrête respectueusement, fait Xand- 
schali*, et implore sa bénédiction. Les rois même cèdent 
la place <à ces saints, s’honorent de leur amitié, briguent 
leurs services et se félicitent d'entrer en liaison avec eux.* 

Ainsi, lorsque le mouni Visvamitra^ vient trouver le roi 
Sonniati, „ celui-ci va à sa rencontre, accompagné de ses 
conseillers et de sa famille, lui témoigne son respect, lui 
fait des honneurs extraordinaires; les mains jointes il lui de- 
mande comment il se porte, et lui dit : „ je suis riche, je 
suis en grande faveur, de ce que tu es venu me voir, per- 
sonne n'est plus heureux que moi. " 

L’auteur du Padma pourana ®, en parlant de la réception 
que le roi de Lîlipa fit à quelques-uns de ces solitaires, dit: 
„ pénétré d’une joie et d’un respect inexprimables, il se pros- 
terna la face contre terre devant eux; les ayant ensuite fait 
asseoir, il leur lav'a les pieds, but une partie de l’eau qui en 
découlait, et répandit le reste .sur sa tète; joignant les deux 
mains et les portant à son front, il leur fit une révérence 
profonde, et leur adressa ces paroles : „ Le bonheur que 
j’ai aujourd’hui de vous voir, ne peut être que la récompense 
des bonnes oenvres que j’ai apparemment pratiquées dans les 
générations précédentes ; je possède tous les biens désirables 
en voyant vos pieds sacrés, qui sont la fleur Taverai elle- 


1 hamay.y i, ch. 9, il. 62, édit. Sclilegel. 

2 h’andschati^ position particulière dei mains, est le signe de res- 
pect de rinférîcur envers un supérieur. 

3 i, 16-, si. 19. 

4 Ihid^y 47, 8chlegel. 

5 Dubois, II, >299 chap. di^ 
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même j mon corps est à présent parfaitement pur, puisque 
j’ai eu le bonheur de vous voir : vous êtes les dieux que je 
sers; je n'en reconnais pas d'autres que vous : je suis Uésor- 
mais aussi pur qiieul’eau du Gan^c. “ 

Rien de plus terrible que d'encourir la colère et la malé- 
diction d'un riclii ; les dieux même la craignent, parce qu'ils 
ne sauraient empêcher que la malédiction ne s'accomplisse. 

Quand le sage Visvamitra se met en colère, toute la terre 
s'ébranle et les dieux meme sont saisis d'épouvante. 

Quand Indra eut séduit la femme du saint hemiteGantama, 
il s'éloigne à la hâte, tremblant de rencontrer le saint.' 
Lorsqu'il l’aperçoit , il est saisi de crainte ; son visage pâlit 
et le mouni lui dit : « Méchant , tu as fais ce que tu ne de- 
vais pas faire, " et il prononce contre lui une terrible malé- 
diction, qui s'accomplit sur-le-champ. 

Les poèmes sacrés sont remplis de miracles opérés ainsi 
par les saints anachorètes, et d'exemples de malédictions 
terribles, prononcées par eux et aussitôt accomplies. 

La supérioiilé qu'on accorde aux saints contemplatifs sur 
les dieux, est tout-à-fait conforme au systèipe du Yédanta, 
qui , voyant dans les dieux des êtres supérieurs aux hommes, 
mais de beaucoup inférieurs au seul véritable Etre suprême, 
et enseignant que parla vie contemplative on pouvait s'élever 
à l'union intime avec ccl Être, devait naturellement placer 
les saints contemplatifs bien au-dessus de toutea les créatures 
divines et humaines. On dirait que les histoires scandaleuses 
que les poètes sacrés racontent des dieux, et surtout d'Indra , 
sont imi^inées à dessein pour déconsidérer les dieux ët en 
eux le système religieux vulgaire, et pour faire voir la haute 
supériorité de la religion mystique et contemplative. 


I Rama^., IW. I, ck. 48, édiL Schirgel. Cf. Bhagaeadam, pjg- >58, 
OÙ te pénitent Brahsbadj (y riha,spt{ti) vieni ï U cour d’Indra, <)Ui retle 
assit et ne lui fait aucune puiiteste. Brahsbadj, indignd, se relire 
brusqueiueot. Indra sent alors ses torts, et cherche partout Braiisbad^ 
pour lui faire ses excuses, mais il ne peut le trouver. 
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CHAPITRE XXXI. 

Des Sannyasis modernes^ 

Kous avoi]« déjà eu l’occasion de faire voir qu'il y a une 
différence assez marquée entre l’antique religion des Védas 
et celle dès Indons modernes. Hans les Védas les différens 
dieux participent également aux honneurs du culte; il étàit 
même défendu de s'adresser à un seul des êtres mythologi- 
ques divins, vraisemblablemènt pour conserver la doctrine 
panthéislique d'un seul être véritable, dans lequel tous les 
dieux ensemble sont compris, et pour empêcher qu'il ne se 
format autant de sectes particulières qu'il y avait de dieux. 
Les auteurs des Pouranas ayant voulu mettre le panthéisme 
du Védanta à la portée du vulgaire , enseignèrent à adorer 
dans_ la personne de Vichnou, de Rama, de Krischna ou de 
Siva, le Ilieu suprême lui-même ; il en résulta diverses sectes, 
selon que l'Ëtre suprême était invoqué sous le nom. de tel 
ou tel personnage, dans telle ou telle incarnation. Les prin- 
cipales de ces sectes sont celle de Vichnou et celle de Siva , 
qui se sousdivisent encore en plusieurs branches. Les adora- 
teurs de Siva s’appellent Saïi>as, c’est-à-dire, Sivaïtes; ceux de 
Vichnou s’appellent Faïschnavas. Il est assez vraisemblable 
que ces sectes ne se formèrent d’une manière prononcée que par 
la réaction contre le bouddhisme et à l’imitation de celui-ci. 

Le principal des docteurs sa'ivas paraît avoir été Sankara 
atcharya, célèbre auteur du neuvième siècle après J. Ch. .11 passe 
pour avoir été un des plus ardens persécuteurs des bouddhistes 
mais il s’est acquis une gloire plus solide par son commentaire 
sur les Upanishadas. Parmi les sectes sàïvas la principale est 
celle des pasuyaias ' eu maheswaris. Ces sectaires hétéro- 


1 Dp pasupaii^ «eigneur det èirei TÎvan«. Ce nom est donné k Siva. 
Màhesvara est aawi un surnom de Siva , et veut dire le grand seigneur. 
Tojea Frank, fymtm, vol. I, M. Frank fait des puupaiit et 
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doxes en plusieurs dogmes ont un livre sacré, révélé par 
leur dieu Siva , et appelé Pasupati sasira (livre de Pasu- 
pati), Maheswara sidJhanta (but de la perfection par la 
doctrine de Waheswara ) ou Sit'Oganm (l'union avec Siva) : 
iis sont hétérodoxes en ce que, suivant la philosophie Sank- 
hya de Kapila et de Patandjali, ils admettent, non un seul 
être véritablement existant, mais deux principes primitifs et 
indépendans par rapport à leur origine, l’un matériel plas- 
tique, appelé la nature; l’autre immatériel, actif, 

formatif, appelé Jiwara, le seigneur ouMaheswara, le grand 
seigneur, c’est-à-dire Siva. 

Ces sa'ivas, comme toutes les sectes hiudoucs, mettent le 
bonheur suprême dans l’affranchissement complet , lemokscha , 
appelé par eux doukhanta , la fin de la douleur. Cet affran- 
chissement s’obtient par la connaissance de Siva comme Etre 
suprême ; connaissance qui dissipe les illusior^ et délivre 
l’ame des liens qui l’attachent au monde matériel. Cette*con- 
naissance de Dieu s’acquiert tant p.ar les pratiques religieuses 
que par la contemplation. Les premières consistent en ablu- 
tions, sacrifices, prières, mortifications, et s'appellent vidhi 
(règle, précepte); l’autre est \tyoga; par ce dernier surtout 
on arrive à l’aOranchisseraent, qui consiste à être délivré de- 
tons les maux et à participer aux qualités divines de l’om- 
ni.science et de la toute-puissance par l’absorption dans le 
dieu Siva. 

Les ascétiques sai’vas nommés de préférence , por- 

tent le djat’ha ou la tresse des cheveux que Siva lui -môme, 
le chef des yoguis, doit avoir porté’; ils sont appelés pour 
cette rahon djat" ha dharî, porteurs du djal'ha.” 


<]c.i ninheswariA deax spcles diver.^^s; ce qui cjtt contre rAutorilo de 
Cotebrooke. {Transact. of lhe rojr. as» $oc.^ vol. 1 , pAg. 5 Cq. Cotebrooke , 
Oa th* fthUosofthy of tho Uindas,) 

1 Dans le Ramajr.^ Ut. i , cbep. 4 , édit ScUlcgel , le Gange, en des* 
coudant du ciel bur U terre, est rc^u par la clievclurc de Siva, et 
égare comme dana-uit l&byrlathe, sans pouvoir U'ouver une isaue. 
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Ils s’habillent ordinairement d’une manière phantastique, 
presque toujonrs en rouge ou en janne ; ce qui paraît avoir 
été la couleur des vêtemens des anciens ascétiques : ils por- 
tent sur eux le symbole de Siva, le lingam {phallus), des 
espèces de rosaires en graines de lotus , attachés an cou on 
entortillés autour de la tête ; ils se peignent le front et les 
bras des symboles de Siva, surtout du signe de la demi-lune, 
représentant le troisième œil que Siva porte sur lé front, 
et ils emploient à cet effet des cendres de bouse de vache; 
ils se percent les oreilles et y mettent des anneaux faits de 
la coquille de mer sankha, qui est la trompette de guerre 
de leur dieu : c’est ce qui leur a fait donner le nom de hait- 
phata ou kauphera yoguis, c’est-à-dire yoguis aux oreilles 
percées. On les appelle aussi Pandahram, fVodyaru , 
Djangana, Gossayns , Goswami , etc. 

Comme ces yoguis saïvas sont moins sévères par rapport 
auxabhitions que les vaiscLnavas , jugeant vraisemblablement 
le soin de la propreté un soin trop mondain, on leur a ap- 
pliqué le proverbe : « pour un lingamile (un saïva) il n’r a 
pas de rivière. " Les yoguis vivent ensemble en troupes 
nombreuses, courant le pays en demandant l’anniône. Quel- 
ques-uns habitent des matas ou couvens établis près des tem- 
ples et des lieux sacrés. Ceux-ci possèdent des terres attachées 
à ces établissemens et provenant de dons faits par les dévots ; 
ils vivent des produits de ces terres, ainsi que des offrandes 
que des personnes charitables leur apportent. Quelques-uns 
professent une insouciance complète du monde, et vont tout 
nus; d’autres, moins rigides, s'adonnent au commerce ou à 
l’agriculture, et quelques-uns même à la profession des armes, 
comme sectateurs de Siva, qui est aussi représenté comme 
un dieu guerrier. Ces derniers forment un ordre assez sem- 
blable aux ordres de chevaliers du moyen âge; ils vivent 
réunis dans des monastères, possèdent des terres, deman- 
dent l’aumône ou vendent leurs services militaires pour de 
l’argent : ils regardent Siva surtout comme le dieu de la 
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guerre, et puur stimuler leur courage, ils usent ^ d'herbes 
enivrantes et de liqueurs jusqu'à l'excès. Dans la province 
de Mewar il y a toujours plusieurs centaines de ces yoguis 
militaires. Le poète indou moderne, Tchand, nous donne 
une description de la garde du corps du roi de Canoudj, for- 
'■ mée de pareils moines soldats'. Des hommes de toutes les 
castes peuvent entrer dans l'ordre des yoguis. D'après les 
préceptes de la vie ascétique , iis devraient tous vivre dans 
le célibat, et c'est ce qu'ils font aussi en grande partie; ceux 
cependant qui n'ont pas tout-à-fait renoncé aux occupations 
de la vie sociale , ceux surtout qui s'adonnent au commerce 
et à l'agriculture, contractent ordinairement les liens du 
mariage. Au reste, il ne faut pas croire que ceux qui gar- 
dent le célibat soient très-scrupuleux à observer le vœu de 
chasteté; trop souvent le principe que pour un saint il ne 
saurait y avoir rien d'impur , leur sert à excuser leurs excès. 

Dans plusieurs temples des saïvas il y a aussi des réunions ‘ 
de femmes yoguis ; mais au lieu de vivre dans les exercices 
d'une austère piété , elles se livrent souvent à une profession 
peu conforme à la rigidité du genre de via auquel elles pré- 
tendent se dévouer, et attirent les dévots pèlerins par des 
motifs bien étrangers à la dévotion. 

Les yoguis se montrent surtout aux grandes fêtes dans les 
lieux célèbres de pèlerinage *, par exemple à la foire d'Ha- 
ridwara, où des milliers d’indous viennent se réunir : alors 
les riches d'entre ces yoguis se font un mérite de distribuer 
d'amples aumônes, surtout aux pauvres de leur ordre, et ces 
derniers savent mettre à contribution la bienfaisance des dd- 
vots que la fête attire. Comme ces yoguis sont assez fana- 
tiques, ils excitent souvent des qnerelles avec les ascétiques 
vaischuavas quand ils les rencontrent à ces occasions, l’en- 

r 

- é * 

I Tronsact. of the roy. as. êoe»^ toi. II, part, i , pag. 281. On the 
rali(f, ttiahlish. of Mewar^ by Coi. /. Tod. Cf. Trnns. ^ toi. 1 1 pag. 217*.. 

% On])oi»^ chip. 6. 
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dant le gouvernement des Mahrattes ils étaient assez nom- 
breux et assez puissans pour s’emparer à la foire d’Ilaiidwara 
de l’autorité, et pour recueillir les taxes que les pélwins sont 
obligés de payer pour pouvoir entrer au sanctuaire. 

Les ascétiques vaïschnavas perdirent alors les privilèges 
dont ils avaient joui à cette foire, après avoir été défaits par 
les saïvas dans un combat sanglant, qui doit avoir coulé aux 
premiers dix -huit mille des leurs, et qui eut lieu en 17 Go. 

L’autre secte principale parmi les orthodoxes de nos jours, 
est celle des vaïschnavas ou vichnouites, qui adorent 1 Etre 
suprême dans le dieu Vichnou. Us se sous-divisent en plu- 
sieurs branches, dont quelques-unes professent des doctrines 
plus ou moins hétérodoxes; les uns adorent Vichnou dans 
son incarnation de Krischna; les autres dans celle de Rama. 
Leurs principes par rapport à la vie ascétique n’ont rien 
de particulier; ils regardent l’absorption en Dieu comme 
le bonheur suprême, qui s’obtient par la contemplation et 
les pratiques ascétiques. 

Les ascétiques vaïschnavas s’appellent communément Bai- 
ragui‘ (ou Vaïragui), c’est-à-dire des hommes libres de tout 
désir et de toute all'ection. Ce nom leur est surtout donné 
au nord de l’Inde, tandis que dans le sud on les appelle plus 

souvent Dasaroii. ^ 

Les vaïraguis ont encore plus dégénéré, à ce qu’il paraît, 
que les yoguis des saïwas. Quelques-uns d’entre eux vont 
entièrement nus, et se font admirer par la multitude pour 
avoir su porter si loin l’inditférence et l’empire sur soi-même.* 
Ceux qui sont vêtus, se distinguent pa r leurs vêtemens fan- 

I Cea ui«a furincnt uu rcaeuu considérable pour le gourerneincnt, 
et le droit de les prélever a ...uvent eiciié des querellea. Aucun péleriia 
ne peut approcher du «nclu.ire a.na payer 1. taxe. Uan. le. endro.f 
aoumi. b l autoriié de. Anglaia, ce .ont ce. dernier, qui 1. reiue.lleni 
tout comme un autre impôt. 

a M. Dul.oi.,vol. Il , pa«. >'5, chap. Î3, écrit B.h.ragn,.. Le ..n.erl. 
t,t va-, rigui, liber ab affectibus,ac,pidine , desideri». !^,dt Bhag.,<s,Si. 

•3 Dnboi., U, a55, chap. 33. 
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tasUqucs rüiigcsou jaunes. Le symbole dcVichnou, le nama*, 
qu'ils portent ordinairement marqué sur le front, leur fait 
donner aussi le nom de c'est-à-dire, porteurs 

du nama. Leur profession de demander l'aumône les a fait 
appeler aussi Bhikhari, c’est -à -dire, mendians. truand ils 
demandent l'aumône, ce qui est rocciipaliou principale de 
leur vie contemplative, ils portent un plateau de cuivre, 
qu’ils frappent avec une baguette, et se servent en outre 
d'une conque (sankha) pour étourdir les oreilles des passons 
et leur extorquer de cette manière des dons de charité; quel- 
quefois ils se servent aussi de sonnettes à ce meme eifet. 
Comme quêteurs ils sont extrêmement importuns. Lians leurs 
pèlerinages aux lieux sacrés ils vont quelquefois par milliers 
demandant partout l'aumône avec insolence , en dansant , en 
fai.sant du bruit avec leurs instrumens, et chantant des chan- 
sons le plus souvent obscènes, i|ui ont pour sujet les amours 
de Krischna et de Radlia, ou de Rama et de Sita: partant du 
principe que pour le sage tout est indiifércnl, ils en con- 
cluent que tout lui est permis; aussi sont-ils d’une intempé- 
rance extrême dans l'usage des boissons et des alimens; ils 
se repaissent sans gène de toutes sortes de viande, excepté 
toutefois celle des vaches; ils usent immodérément de liqueurs 
et de drogues enivrantes pour s’exalter, et s’adonnent quel- 
quefois à des pratiques soi-disant religieuses, qui sont de la 
dernière indécence, comme par exemple celle du saktipoudja. 

Si quelqu’un ose faire une injure à une personne de leur 
ordre, toute la troupe se rassemble aussitôt autour de lui ; 
un d'eux fait semblant d’avoir été tué ; les autres font un 
bruit étourdissant, jusqu’à re que le coupable se résigne à 
payer une forte amende qu’on lui impose aii;itrairement, 
et souvent les autres habitans du village où une pareille scène 
a lieu, se voient obligés de contribuer à payer l'amende pour 


t C’e*t-i>dire troU lignée verticales jointes eo dessous par une ligue 
borAontalCy commt par exemple un m renvera^. 


St débarrasser de ces hôtes importuns. L’argent qu'ils ont 
ainsi extorqué est employé alors à un grand festin. Les per- 
sonnes de toutes les castes, même les pariahs, peuvent entret 
dans cet ordre. Leur fanarisme les porte souvent à des que- 
relles sanglantes avec les yoguis saïvas, surtout aux grandes fêtes 
dans les lieux sacrés, où les pèlerins accourent par milliers. 

Il n'est pas étonnant qu'un pareil ordre de mendians ne 
puisse jouir d’un haut degré de considération; aussi les Brah- 
manes qui conservent quelque sentiment de leur dignité, se 
gardent -ils bien de s’y faire recevoir. 

En comparant ces ascétiques modernes avec Ceux que les 
lisTes anciens nous décrivent, on voit facilement le change- 
ment prodigieux qui s’est opéré. Les anciens anachorètes 
nous sont décrits comme des sages distingués par leur érudition , 
par leur vie austère , par leur abnégation d’eux-mèmes ; ils 
sortaient des trois premières classes de la société , qui faisaient 
meme de la vie ascétique un privilège exclusif de leurs castes; 
ils jouissaient de la plus grande autorité, et cette autorité 
était respectée par les Brahmanes, par le peuple et parles 
rois. Les ascétiques modernes sout dégénérés en une classe 
de mendians grossiers et insolens, sortis du rebut de la so- 
ciété, et ne conservant guère des anciens contemplatifs que 
les noms et les extravagances. 

En général, on peut dire que les Indous modernes sont 
aussi loin de la doctrine des anciens sages, que les Juifs 
modernes le sont des doctrines d'un Jérémie et d’un Isaïe.* 
La théologie scientifique, la philosophie subtile, la morale 
sévère qui donnent tant d’éclat à la littérature religieuse an- 
cienne, sont presque oubliées; ou récite des formules sans 
les comprendre ; les plus savans se bornent à commenter 
des commentaires, et la science antique s’est réfugiée auprès 
de quelques Brahmanes peu nombreux, qui voient avec dou- 

t On entend bien que )e parle ici dea Juif» et des Indous en géndral^ 
et que je fais exception de ce.x hommes rares qui ce août débarrassés d«<< 
préjugée Tulgaires de leur nation. 
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leur la superslilion de leurs compalriotes , et qui, s’ils osaient 
rétablir l’ancienne doctrine des Védas trouveraient peut- 
être autant d’opposition que les missionnaires chrétiens qui 
veulent eu introduire de nouvelles. 

Que ceux qui consacrent leurs clforts à faire triompher 
le christianisiiie parmi les Indous , s’occupent d’abord à éclairer 
la nation, qu’ils s’ell'orcent d’imprimer à sa vie intellectuelle 
une nouvelle impulsion, qu’ils approfondissent la littérature 
religieuse et philosophique des anciens Indous, ipi’ils se pla- 
cent sur le terrain même de leurs adversaires, à l’iiLstar des 
pères de l’Église à Home et à Alexandrie, et alors l’édifice 
vermoulu de la religion actuelle des Indous tombera de lui- 
même. Les classes instruites ne craindront pas de l’aliandonuer, 
et on ne risquera pas de mettre à sa place une espèce de paga- 
nisme chrétien. Les hommes éclairés n’auront plus honte de s’as- 
socier à la cause du christianisme, et leur ancienue littérature 
n’aura pas besoin d’ètre condamnée à l’oubli. Les Indous cesse- 
ront de la regarder comme inspirée; mais ils pourront toujours 
l’étudier et l’admirer comme l’ouvrage de leurs ancêtres, cé- 
lébrés par tous les peuples pour leur haut degré de civilisation. 
Le Bhagavadgita prendra sa place à côté des ouvrages de IMa- 
ton ; ceux du Sankhya , à côté de ceux d’Aristote , et serviront à 
éclaircir l’historien philosophe sur la marche générale de l’esprit 
humain dans ses développcmens et dans ses époques de dégéné- 
ration; la mythologie, tantôt extravagante et obscène, tantôt 
riante et sublime, cessera de servir de point d’appui à un 
culte qui n’offre plus qu’une grossière et impure réalité, et 
rentrera dans les domaines paisibles de l'imagination. Les 
dieux du Mérou et du Ka'ilasa , renversés de leur trône comme 
ceux de l’Olympe, pourront continuer de régner dans l’ima- 


1 T..e célèbre Rainmobun Roy a Toudé des as.sembldes religieuses qui 
ont tien chaque semaine, et dans lesquelles on s’occupe de la lecture 
et de l’explication des Védas; c'est un essai de réforme , dont on ne sau- 
rait déterminer d’avance les effeu. 
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çinalion des poètes, sans servir davantage de sujets d'ado- 
ration à la superstition et d’obstacle à la propagation de la 
saine morale et d'un culte en esprit et en vérité. 


SECONDE PARTIE. 

La vie contemplative , ascétique et monastique, 
d’après les sjstèmes hétérodoxes du Sankhj a, 
des Bouddhistes et des Djaïnas. 

CHAPITRE PREMIER 

Sur T origine des sectes hétérodoxes dans IJnde 
en général. 

Dans les principes mystiques du Védanta même on voit 
une tendance à se séparer de la religion vulgaire basée sur 
le mérite des œuvres; à déclarer les œuvres, les formes ex- 
térieures de la religion en général insufCsantes ou même inu- 
tiles , et à mettre ainsi la vre ascétique en opposition avec la 
religion des œuvres. Les Védantins, effrayés de la vaste portée 
de leurs propres principes, s’efforçaient de réconcilier les deux 
systèmes, de rattacher la vie ascétique au culte des œuvres et 
dç la confiner dans des limites quelle ne devait point franchir. 

Mais ces barrières ne pouvaient empêcher qu'une scission 
complète ne s'opérât. Il est dans la nature de l'esprit hu- 
main de pousser tous les principes à l'extrême, quelles qu'en 
puissent être les conséquences. Des hommes voués à la vie 
ascétique, imbus de principes mystiques, proclamèrent non- 
seulement l’insuffisance des œuvres, comme les Védantins, mais 
ils les déclarèrent même pernicieuses, et se mirent ainsi en op- 
position ouverte avec la religion brahmanique. C’est ainsi que 
du sein même du mysticisme, de la vie ascétique et contem- 
plative, s’élevèrent des sectes religieuses hétérodoxes, telles 
que le bouddhisme et le djaïnisme, dont les progrès rapides 
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paraissent avoir été favorisés par la haine que les Kschatryas, 
les Vaïsyas, les Soudras, mais surtout les premiers, devaient 
nourrir contre tes Brahmanes dégénérés, qui prétendaient 
les maintenir sous leur tutelle. 

Si les principes mystiques contenus dans les Védas furent 
la source principale de ces raouvemens, les développcmens 
de la philosophie y eurent aussi une part considérable. 

Chez un peuple où la culture intellectuelle a fait assez de 
progrès pour donner un vif intérêt aux recherches philoso- 
phiques , il ne peut manquer d’arriver que diverses opinions 
naissent les unes à côté des autres et produisent des systèmes 
différens. L’esprit de l'homme arrivé à ce degré de déve- 
loppement, est trop irrésistiblement poussé par le désir d’ap- 
profondir la vérité, pour qu’il se laisse arrêter dans ses re- 
cherches par le saint respect que doit lui inspirer un système 
de croyance quelconque, appuyé de l’autorité d’une religion 
positive : ainsi, tandis que les partisans de l'école de Djaï- 
mini et du Védanta, semblables sous ce rapport à nos pères 
de l’Église philosophes et aux scholastiques du moyen ige, 
se soumettaient dans leurs recherches à l'autorilé des livres 
sacrés et s’efforçaient à les appuyer par des argumens em- 
pruntés à la philosophie , il s’éleva à côté d’eux des écoles 
hétérodoxes qui rejetaient l’autorité des Yédas, condamnaient 
plus ou moins le culte qu’ils prescrivent , établissaient sur 
l’origine du monde et sur la nature de l’Étre suprême des 
opinions opposées aux doctrines des Védas , et s’appropriant 
les principes de la vie ascétique et contemplative, et y pui- 
sant leur force, elles engendrèrent le bouddhisme et le djaï-. 
nisme. Pour comprendre les phénomènes de la vie ascéti- 
que et contemplative de ces sectes, il faut donc non-seule- 
ment montrer comment les principes mystiques du Védanta 
y ont pu conduire, mais aussi examiner les systèmes de phi- 
losophie sur lesquels ces sectes se sont appuyées; c’est ce 
que nous ferons en examinant d’abord la philosophie du 
Sanichya, qni se distingue du Védanta en ce qu’elle rejette 


^ a. 
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l’aiiterité des Védas, et des systèmes des Bouddhistes et des 
Djaïuas, en ce qu'elle est restée une école de philosophie, 
tandis que ces derniers sont devenus les doctrines de deux 
sectes religieuses. 

’ CHAPITRE II. 

Sur Técoh du Sankhya.' 

Les Indons eux -mêmes ne paraissent pas d'accord sur la 
définition du moX sankhyd. Ce mot vent dire nombre, pen- 
sée, raisonnement, intelligence. De là on déduit le neutre 
sànkhya , qui vent aussi dire pensée , raisonnement , et qui sert à 
désigner le système philosophique dont nous parlons. Le 
sankhya serait donc le système qui s'appuie^ principalement 
SUT le raisonnement et non sur l’autorité positive des livres 
sacrés. Dans le Mahabharata il est dit : « Ils exercent le rai- 
sonnement (sankhya), et discutent sur la nature et les vingt- 
quatre autres principes , et pour cela on les appelle sankhya. * 
Sridharaswami définit le sankhya : «la nature véritable de 
l’esprit, rendue manifeste par la science parfaite.* " 

Sankara atcharya le définit : « la distinction entre la ma- 
tière et l'esprit. ” Un autre dit que c'est « la découverte de 
l'ame par le moyen d'une distinction juste ; ** d’autres encore 
déduisent le terme du mot sankhyi , nombre, à cause des vingt- 
cinq principes que cette école présente comme les objets de 
la vraie science. Quoi qu’il en soit de ces définitions, le sank- 
bya est une école de philosophie qui déclare la science comme 

t Fraak, Vyasay cahiers i et i. Quéirterlj' orientéii magss.y Méreh 
1825 , pag. 8. TYansact. tf fAe Toy. éU. soc - , roi. 1 , P* * 9 > 9 » 

Cr. jiHgtm- ffalt- Litt.y JuU i8a8, pag. 608. M. de Scblegel , daos 
•a traduction du Bhagar. , traduit sankhya par : ratioeiniumy scientia 
rationalis. Pour ceux «qui ne connaissent pas le sanscrit, il serait peo^ 
être à désirer qu"il eût simplement mis le terme senkbjrs, en y ejon* 
tant une explication du terme, si son but n’avail pas été de n’ajonier 
absolument aucune explication. 

a Ce passage, ainsi que lesdénnitioni suixantes, sont tirés du Quai, or, 
megos. et du Traité de Colcbrooke dans les Transactions ci'd<*ssus citées. 
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le vrai moyen de salut, et qui veut parvenir à cette science par 
le raisonnement et par la contemplation, à l'exclusion des 
préreptcs ilivin? et des pratiques prescrites par les Védas. 

LeSaukhva se divise en deux branches, dont l'une, appelée 
ihéislirftte (üt^wATa), a pour {ondA\e»T Patantijali , et l'autre, 
appelée alkéisiique (niriswara), doit son origine à Kapila. 
On ne saurait fixer l'époque où Kapila et Palandjali ont 
vécu; il est même douteux s'ils ne sont pas, et surtout le 
premier, des personnages mythiques, qui ont dû prêter leurs 
noms à des auteurs inconnus l£n tout cas le Sankhya doit 
èire bien ancien , puisqu'il en est parlé dans le Mahabharata 
comme d'un système anciennement établi. Nous n'examiner- 
rons pas l'ensemble de la doctrine de cette école, mais seu- 
lement les points par lesquels elle diffère du Yédanta; savoir 
la doctrine sur la nature de l'Etre suprême, celle sur l'au- 
torité des Védas et celle sur l'inutilité des œuvres prescrites 
par ceux-ci. 

N Doctrine sur l'Étre suprême. 

Les Vedantins, tout en admettant l’existence véritable d’un 
seul Être suprême, qui est en même temps Dieu et le monde, 
distinguent dans cet Être ufte nature supérieure et une nature 
inférieure, et les réunissent dans l'idée de l’ame suprême, 
o.dhyatma. Le Sankhya établit les mêmes principes; mais il 
fait de la distinction' idéelle des Védantins une distinction 
réelle, et détruit ainsi le panthéisme des Védantins, pour éta- 
blir un dualisme dans lequel l'ame est essentiellement différente 
et indépendante de la nature, et l’a été de toute éternité. 

La nature (prakriti), d’après le Sankhya, a les mêmes 
qualités que le Védanla lui attribue; elle est le principe fon- 
damental de toute existence matérielle; elle est une, éter- 


1 Les gaTani indout ont souvent emprunté le nom de quelque sage 
edièhre de rantiquilé^ pour donner è leurs oorrages une plus hante 
antorild. 
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nelle, non créée, cause de toutes les créations; elle se déve- 
loppe ou se déroule pour ainsi dire d'après des lois qui lui 
sont inhérentes avec une absolue nécessité; elle a en elle- 
même les forces par lesquelles elle agit dans le monde; elle 
est l’Étre indéfinissable qui contient en soi virtuellement tous 
les effets possibles dans ce monde des phénomènes. 

Comme les Védantins, le Sankhva attribue à cette nature 
une puissance intelligente, espèce d'intelligence universelle' 
(le bouddhi ) , qui règle les changemens opérés dans le monde ; 
elle est aveugle, sans perception, agissant sans liberté mo- 
rale avec une nécessité absolue, selon les lois quelle a de 
toute éternité en elle- même; c’est l'idée abstraite de fintel- 
ligence présidant à l’organisme de l’univers, de même que 
l’intelligence humaine préside à l’organisme humain. 

Les instruniens par lesquels cette intelligence agit dans la 
nature, sont les trois gounas comme chez les 'Védantins; 
elle se trouve individualisée dans chaque être par suite de 
l’abankara ou de la faculté qui produit le moi, l’individu, 
et qui se développe de cette intelligence même. A cet alian- 
kara se rattache lemanas, comme centre de perception et 
de réaction entre l’intelligence et les élémens matériels : ces 
derniers sont au nombre de cinq , correspondant aux cinq 
sens et produisant par leurs combinaisons lesdifférens corps, 
de sorte que la nature entière est en grand ce que l'homme 
est en petit, un organisme complet, doué de la force vitale 

1 Platon doiitoe aui«i à la vM une ame, qu’il «listînfrue de .l'Klre 
soprônie; cest le principe de 1a force, du mouvement et de l’action; 
mais «on action est une action désordonnée, sans but et sans loi; seule' 
meut après que Dieu a doué cette ame de la matière d’intelligence, 
elle devient réglée dans son action et agissant vers un but que Dieu 
lui a désigné; elle produit ainsi les phénomènes de ce monde. La 
différence entre le système de Platon et^ celui de Kapüa , est que ce 
dernier attribue à l'ame de U praVriti cette intelligence comme qualité 
essentielle et lui étant inhérente de toute éternité, tandis que Platon 
ne la lui attribue que comme qualité accidentelle, provenant del’Ktre 
suprême. 
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el intelligente} c'est, à quelques modifications près, le sys- 
tème de la nature tel que Lucrèce, tel que des philosophes 
modernes l'ont conçu. Le Sankhya, en allribuaiit tant à la 
nature, n'avait plus besoin de Dieu, ni de Providence, à 
moins qu'on ne veuille donner ce nom à la nature même ou 
à la force intelligente qui l'anime. 

Indépendamment de celte nature, il existe, selon le San- 
khja, le principe spirituel, i'ame, pourouscha, aima : c'est 
un principe éternel comme la nature, et non produit par 
elle, ne créant rien, n'agissant pas, incapable d'agir sur 
la nature, immuable, inaltérable, imperceptible ajux sens, 
miroir immatériel dans lequel se réfléchissent les variations 
du inonde, spectateur paisible de ces variations, souveraine- 
ment libre-, essentiellement connaissant et jouissant. A l'elTct 
de connaître eide jouir, I'ame se trouve, par suite d'une né- 
cessite dont on ne saurait rendre raison, en contact avec 
la nature, par le moyen de l’intelligence, de l'ahankara, 
du manas et des organes des sens; mais elle peut, elle doit 
s'aflranchir des entraves dont l'enchaîne la nature, et qui 
la rendent malheureuse ; elle reste enchaînée à la nature 
tant qu'elle veut bien s'y attacher , et les transmigrations 
successives de I'ame dans d'autres corps ne sont que des 
marches graduelles vers la délivrance, où i'ame n'est plus en 
aucun rapport avec la nature. Tant que celle-ci domine I'ame 
par l'action des trois gounas, i'ame se méconnaît soi-mème, 
se confond avec la nature, suit son impulsion, croit agir, 
est malheureuse, parce que la nature est essentiellement va- 
riable, mouvante, agissante, tandis que I'ame veut le calme, 
l'existence pure et simple, indépendante et inaltérable. L'état 
divin est celui où I'ame est complètement afl'ranchie de l’in- 
fluence de la nature, où celle-ci n'existe plus pour elle : 
c’est \enirwana, la délivrance finale; chaque ame tend vers 
cet état, chacune peut devenir dieu; il n'y a pas d'autre dieu.' 


I Le Saokbja ne nie pat Teaulence des dieux de U mjtboloKÎei 
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Ici l'école de Kapila diffère de celle de Patandjali. Selon 
Kapila, il y a unêf multitude d'ames également étemelles, 
également capables d’atteindre le nirwana; et le nirwana ne 
consiste pas dans l’absorption, dans l’identification de l’arae 
avec l’ame suprême, mais dans l'existence pure et indépen- 
dante (jue cba(|uc arae acquiert quand elle s’est afl'ranchie 
des liens qui l’enchaînent à la nature. 

Patandjali admet une ame suprême; mais je ne saurais 
affirmer positivement qu’il prend les autres âmes comme une 
émanation de celle-ci, et le nirwana comme une absorption 
en elle : en tout cas il n’attribue à son ame universelle au- 
cune influence sur la nature et ses mouvemens. Son dieu est 
un être tout-à-fait indifi'érent au monde et qui ne serait pas 
dieu, s’il n’en était toul-à-fait détaché. Quand les Sankhya, 
ainsi que les Bouddhistes, parlent de Providence, ils ont en 
vue cette intelligence inhérente à la nature , et qui en règle les 
mouvemens. 

La seule différence entre Kapila et Patandjali est qne 
le premier a plus franchement poursuivi les conséquences 
de son système, tandis que le dernier a cherché à se rap- 
procher du système orthodoxe. 

Outre cette différence entre le Sankhya et le Védanta, 
par rapport à la doctrine sur l’Etre suprême, il y en a une 
autre bien plus importante pour la pratique, qui concerné 
les œuvres de religion et l'dutorilé des V édas. 

Selon Kapila et Patandjali, comme chez les Védantins, le 
moyen d’obtenir le nirwana est la science, celle qui fait dis- 
tinguer la nature et l’ame, la matière et l'esprit. Privée de 
cette science, l’ame se confond avec la nature, est esclave 
de son influence, est obligée de passer de transmigration en 
transmigration, et ne saurait jouir du véritable bonheur; 
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mais il les regarde comme des êtres semblables aux hommes, quoi* 
que d'uoe nature plus élevée; mais de beaucoup inférieurs à ceux 
qui ont atteint le nirvrana. 
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celui qui aspire au bonheur doit donc surtout s'appliquer à 
la science : or celte science peut s'obtenir par l'instruction, 
par l'observation , par le raisonnement et par la contempla- 
tion. Kapiia et l’atandjali ne sont pas tout-à-fait d'accord 
tous ce rapport , et l'on pourrait comparer le premier à 
Aristote, et le dernier à un néoplatonicien. Kapiia, s'éloi- 
gnant davantage des Védantins et rejetant l'ame universelle, 
ne connaît pas de science intuitive, obtenue par la contem- 
plation. Pour lui l'observation, l'expérience, le raisonne- 
ment, sont les vrais moyens d'acquérir la science, et c'est 
là vraisemblablement ce qui a fait donner à son école le 
nom de Sankliya. Toutefois il ne rejette pas la révélation 
en général comme source de la science ; mais celle révéla- 
tion ne' lui est pas l'elTct d’une participation mystique de 
l'araç à. la toule-science de l'Etre suprême, elle est seulement 
le souvenir qu'une ame arrivée à un. haut degré de sagesse 
a de .scs existences antérieures et des connaissances quelle 
y avait acquises. Kapiia, comme on voit, ne connaît rien 
de mystique; c'est un philosophe qui n'adinct pour source 
de la science que l'e.xpcriencc et les argumens. 

Patandjali au contraire met la véritable science dans le 
yoga, dans l'abstraction profonde, dans la contemplation, 
dans l'intuition obtenue par l'union mystique de l'ame 
avec l'ame suprême ; aussi met-il peu de prix à la science 
acquise par les moyens que prescrit Kapiia : il recommande 
principalement toutes ces pratiques ascétiques comprises 
sous le nom de tapas, et qui doivent favoriser la contem- 
plation '. 11 serait inutile de parler en détail de ces pratiques, 
puisqu'elles sont les mêmes que celles suivies par les ascé- 
tiques orthodoxes; aussi le Yogasastra ou li\rc du yoga de 


I 11 ne faut pat croire arec quelques auteurs que les principes de 
rie cooteiDplalire sont particuliers à lecole de Patandjali; ils lui 
aont coroniuns avec les Vedantins; seulement Patandjali leur a donné 
une plus grande extension. 


U» 

Patandjali est-il le livre principal pour les ;tsi‘clii|ue$ or- 
thodoxes aussi bien qu'liélérodoxcs, d'autant plus que le sys- 
tème de Patandjali se rapproche asscx de celui des Védanlins; 
mais ce qui distingue le Sankhya du système de ces derniers j 
et en quoi kapila et Patandjali sont d'accord, c’est le dogme 
sur les œuvres de religion prescrites par les Védas. Les deux 
écoles Sankhya les déclarent absolument inutiles pour arriver 
au bonheur suprême. 

Lntrainé par ses méditations, Kapila était parvenu à une 
doctrine sur l’Étre suprême contraire à celle des Védas. 
Poursuivant avec une conséquence rigoureuse les principes 
de la vie ascétique, Patandjali ne pouvait voir dans les 
préceptes qui ordonnent des sacrifices sanglans, des préceptes 
divins. S'appuyant sur l’expérience et la raison d’un côté, et 
sur la contemplation mystique de l'autre , Kapila et Patànd- 
jali pouvaient se passer de la révélation des Védas, et ils 
devaient s'en passer, puisqu'elle était opposée à leur système ; 
ce que le Bhagavadgita ne fait qu'indiquer timidement, que le 
véritable yogui a la révélation en soi-nième, et qu’il n'a plus 
besoin de s’attacher à une révélation extérieure, Kapila et 
Patandjali le prononcèrent hardiment, et s'ils reconnaissent 
des révélations, ce ne sont pas celles des Védas, ce sont 
celles que la raison peut approuver ou que de saints hommes 
ont trouvées en eux-mèmes par la contemplation. 

S'alfranchissant ainsi de fautorité des Védas, le- Sankhya 
déclare non-seulement la science préférable aux œuvres de 
religion pour obtenir le salut suprême, mais il déclare ces 
derniers même superflus et quelquefois condamnables, comme 
par exemple les sacrifices sanglans , qui sont directement con- 
traires au respect qu’on doit à la vie de toutes les créatures. 

Lu même temps que le Sankhya déclarait les œuvres de 
religion inutiles, et que Patandjali surtout mettait à leur 
place les pratiques du yoga , la limite qui distingue les castes 
se trouvait franchie. La vie ascétique n’était plus, comme chez 
les Védantins, un privilège des castes supérieures, ni un „ 
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complément de la vie d'un brahmane ; elle était ouverte i 
tout le monde comme moyen 'de salut, quelle que fût la 
caste où il serait né : c'était là porter un coup rude à Ja 
caste brahmanique et à la religion vulgaire ; aussi est-ce sur- 
tout à cause de la doctrine sur les œuvres <jue le Sankhra 
est combattu par les orthodoxes ; c’est entre autres le but 
de l’auteur du Bhagavadgita; il oppose les vrais yoguis, 
c'est-à-dire ceux qui , tout en se dévouant entièrement à la 
contemplation de Dieu, restent fidèles aux devoirs de leur 
caste et s’acquittent des œuvres de religion, ne fùt-ce que 
pour l'exemple qu’ils doivent au vulgaire , aux sectateurs du 
Sankhya, qui détruisent la distinction des castes par rapport 
à la vie ascétique, et rejettent absolument les œuvres; c’est 
pourquoi le yogui du Bhagavadgita est synonyme de karmi , 
c’est-à-dire un homme qui se livre à la praticjue des œuvres, 
et que le sannyasa du Sankhya ou l'abandon total des œuvres 
est déclaré ne pas être le vrai sannyasa. 

On voit que le Sankhya est un système de philosophie 
qui déclare la guerre à la religion positive des livres sacrés , 
et qui, se développant en deux directions différentes, établit 
d’un côté une philosophie dialectique, de l’autre une théo- 
logie mystique, indépendante de l’autorité des \édas: ce fut 
un pas que fit le système de la vie ascétique et contemplative 
pour se détacher de la religion brahmanique d'où il était sorti. 

11 y eut encore, outre l’école de Sankhya, d’autres écoles 
de philosophie chez les Indous ; mais nous pourrons les pa.sser 
sous silence; par exemple : l’école de Gotama, appelée 
Nàïayika , qui s’occupa surtout des principes de logiijue ; 
l’école de Canade, appelée ^ aïseschika , qui est un système 
atomistique sur la composition des corps : l’une et l’autre 
de ces écoles ne présentent rien d’intéres.sant par rapport à la 
vie ascétique. Tious ne parlerons pas non plus des diverses 
autres sectes philosophiques et religieuses hétérodoxes que 
l’Inde a enfantées, et qui ne présentent aucun intérêt par 
rapport à notre sujet. Nous passerons de suite à l’exposition 


flu système religieux connu sous le nom de bouddhisme, 
qui, de même que le Sankfaya, se développa dn système 
des Védas. 

CHAPITRE III. 

Du bouddhisme en général. 

religion brahmanique, en consacrant le principe de la 
division héréditaire des castes, en faisant regarder comme 
illicite le passage d’une caste dans une autre, en représen- 
tant tous les hommes qui ne seraient pas nés dans la race 
■puredesy/rya.f ', comme d’ignorans mletchtchas ou barbares, 
qui ont mérité par leurs vices commis dans une existence 
antérieure de naître dans une condition si dégradée; la 
' religion brahmanique , dis-je , ne put ni ne voulut jamais faire 
des prosélytes; elle resta confinée dans la même race d'hommes 
et dans les mêmes régions qui ont vu sa naissance, sesdévelop- 
pemens et sa dégénération, assez semblable en ceci à la religion 
des juifs; mais elle devint la source d'un système religieut 
qui, se détachant de la souche primitive, poussa scs rami- 
fications fort au-delà de l’Inde, et envahit peu à peu toutes 
les vastes régions de l’Asie orientale et une grande partie de 
l’Asie centrale , de même que le christianisme sortant du ju- 
daïsme , se répandit dans l’Asie occidentale et dans les régions 
de l’occident; de sorte qu’après la religion du Christ et celle 
de Mohammed, il n’en est aucune qui compte autant de 
sectateurs. Nous voulons parler du bouddhisme. 

On s’est demandé si le bouddhisme est issu du brahma- 
nisme, ou s’il lui est antérieur; s’il est issu du Sankhya, ou 
s’il en est indépendant; s’il est une branche du djaïnisme, 
ou si ce dernier est un système particulier? 

Nous ne pouvons approfondir ces questions étrangères à 

t IVoiu« que les larloas se donnent de préférence pour se dUtingner 
des autres nations. Cf. Arü, Ariane, Erié, che* les anciens l^eeses^ 
Iran, la Perse raedernt. 



»44 


noire sujet; nous ne devons qu'indiquer sommairement le 
résultat de nos recherches ; nous croyons donc , et les preuves 
s’en présenteront dans la suite, nous croyons que le système 
des Védas, et surtout des Oupanishadas ou du Ycdanta, est la 
source du Sankhya et du bouddhisme ; que ce dernier , de meme 
queleSankhya, u'ctait d'abord qu'une simple école de philoso- 
phie , qui professait une doctrine hétérodoxe sur la nature de 
l’Élre suprême, qui rejetait l’autorité des Yédas, tout en adop- 
tant un grand nombre de leurs doctrines, qui insistait surtout 
sur la vie ascétique et contemplative , comme le vrai moyen de 
salut. Dans la suite il devint la base d'une religion particulière, 
quand les conséquences rigoureuses de ses principes l’eurent 
mis en opposition avec les intérêts matériels de la caste brah- 
manique. 11 emprunta au brahmanisme sa mythologie, les prin- 
cipaux traits de sa philosophie même, une paitie de ses rites 
et de ses cérémonies, subit de nombreuses modifications en 
essayant de s’adapter à l’intelligence vulgaire, et aidé de diverses 
M;irconstances, il développa cette organisation hiérarchique et 
ces institutions monastiques que nous voyons surtout paraître 
an Tibet, et qui sont inconnues au système brahmanique. 

En parlant de bouddhisme, ou ne saurait user de trop 
de circonspection. Les sources même de ce système phi- 
losophique et religieux sont si nombreuses; tirant leur origine 
,de pays, de siècles et d’auteurs si différens, elles ne sont 
pas encore suffisamment co(piues ; les divers fragmens connus 
sont quelquefois si difficiles à accorder; la haine des Indous 
orthodoxes contre les Bouddhistes s’est eil'orcée de couvrir 
ceux-ci de défaveur, d'outrer leurs principes, d’eu tirer des 
conséquences forcées. Les Bouddhistes eux -mêmes se sont 
divisés en sectes nombreuses. Leur système religieux a subi 
à diverses reprises de nombreuses et d’essentielles modifi- 
cations, et le bouddhisme chez les Mongols, par exemple, 
ne ressemble pas plus au bouddhisme primitif (jue le chris- 
• tianisme des Gotbs et des Francs ne ressemble au simple 
christianisme de l'Evangile. 11 faudrait connaître à fond toute 
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l’iiiütoire de l'Asie orientale , avoir accès à des sources encore 
cachées dans les monastères tibétains et chinois, pour écrire 
l’histoire complète de ce système religieux ; ce qui d’ailleurs 
n’est pas mon sujet. Je me bornerai, autant que possible, à 
ne donner qu’une esquisse de la vie ascétique, contempla- 
tive et monastique chez les Bouddhistes. 

Nous avons vu que les üupanishadas des Védas même re- 
commandent la vie ascétique et contemplative comme le 
vrai moyen du salut suprême; que ces principes du mysti- 
cisme, appliqués avec une conséquence rigoureuse, tendaient 
à détruire la distinction des castes, et surtout les privilèges 
de la caste brahmanique ; que ces principes tendaient en 
même temps à saper la religion vulgaire, en représentant les 
oeuvres de religion quelle prescrit comme insuflisans ou 
inutiles, et en essayant de mettre la révélation intérieure par 
la contemplation à la place de la révélation des Védas. Nous 
avons vu que les écoles de kapila et de l’atandjali avaient 
effectivement prononcé ces conséquences, et quelles i;nsei- 
gnaient les préceptes d’une vie ascétique fondée unique- 
ment sur les principes du Sankhya et indépendante des pré- 
ceptes des Védas. 

Comme les sectateurs du Sankhya de Kapila n’attribuaient 
les qualités divines qu’aux hommes qui les avaient acquises 
par leur sainteté, ils remplaçaient les dieux de la mythologie 
par des hommes qui, par leurs mérites, s’étaient élevés au 
rang de la divinité parfaite; il ne fallait qu'un saint pareil, 
distingué par ses qualités extraordinaires et favorisé par les 
circonstances, pour qu’il eût des admirateurs, des sectateurs, 
pour qu’il devînt le fondateur d’une nouvelle religion, d’une 
espèce de réformation. ' 

Plus les Brahmanes s’éloignaient de leur destination pri- 
mitive, plus ils se constituaient en caste héréditaire privilé- 
giée, plus ils devenaient exclusifs et arrogans, plus aussi ils 
devaient exciter le mépris et l’indignation de ces nombreux 
dévots qui , suivant les coutumes des anciens sages, se reti- 
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raient dans la solitude pour se vouer à la contemplation et 
à la mortification. C'est ainsi que du sein de la vie ascétique 
môme sortit une espèce de réformation, qui dut être favorisée 
par les castes inférieures surtout, dont elle brisait le joug 
que les Brahmanes leur avaient imposé, réforuiation qui 
portait en elle les traces de son origine monastique ; de sorte 
que le bouddhisme n'est que le système qui, à l'instar du 
Sankhja de Pataudjali, recommande la vie ascétique comme 
le vrai chemin du salut suprême, ouvert à tous les hommes 
qui veulent bien s'y dévouer. Le personnage auquel se rat- 
tache cette réforraation, est le pénitent Sakia, qui mérite 
un examen plus particulier. 

CHAPITRE IV. 

De la personne de Bouddha Sakia mouni • 

■ Parmi les différentes dénominations données à ce person- 
nage, dont le nom est aussi célébré dans l'Asie orientale que 
le nom du Christ l’est chez les chrétiens, il faut distinguer 
les titres honorifiques qu'on lui a donnés, de son nom véri- 
table. Le mot de bouddha ' signifie en général un saint , un 
sage parfait, et est à peu près synonyme du mot mouni. Chez 
les Bouddhistes, le titre de bouddha n'est donné qu'à ceux 
qui par leur sainteté ont acquis le nirwana, et de préfé- 
rence au fondateur de la religion bouddhique. Le nom de 
sramana (par corruption samana ’, somona), qu’on lui donne 
aussi quelquefois, est également une épithète honorifique, 
qui signifie pénitent; ainsi samana Gautama (par corruption 
Sommona kodom) veut dire le pénitent Gautama , et Bouddha 
Sakia mouni veut dire le sage anachorète Sakia. 

Les noms propres de ce saint sont donc ceux de Gautama 

1 Vo^ex loa Lexiques sanscriu. <Jf. Savkriy 5 ^ as; 5 , 40. 

a On pourrait auB«i déduiiw tamanm «le ««ma, «^*gal; alori samana 
tondrait dire : un hoiimic tonjoura égal, calme « paiaible. Srarnttna vient 
de «ram, comme il a déjà été dit. 
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et de Sakia; ce dernier paratt être son nom véritable, peut- 
être qu'après avoir embrassé la vie contemplative, Sakia 
prit le nom de Gautama , célèbre parmi les noms des anciens 
saints, si toutefois la coutume des Bouddhistes de changer de 
nom en entrant dans l’ordre monastique, n'est pas d’une 
origine plus récente. Quoi qu’il en soit, il faut se garder de 
confondre le Bouddha Gautama avec le célèbre logicien et 
jurisconsulte de ce nom, qui passe pour être le fondateur 
de l’école philosophique appelée Nyaya. 

On s'est demandé si Bouddha était eflectivement un per- 
sonnage historique, ou si ce n'était qu’une idée Ihéologique, 
personnifiée par les Bouddhistes. Sans aucun doute les Boud- 
dhistes admettent plusieurs Bouddhas , auxquels on ne saurait 
guère assigner une existence historique; mais on ne peut 
douter que le Bouddha Sakia ne soit un personnage réel. 
Les dates que les divers auteurs assignent à sa naissance, va- 
rient infiniment ; néanmoins on peut les ranger en trois classes : 
les unes paraissent entièrement mythiques et font remonter 
l’époque de Sakia bien au-delà de la probabilité historique.' 
Ces dates se trouvent surtout chez les autorités tibétaines 
et mongoles. Dans la seconde classe de ces dates il faut ranger 
celles qui varient entre 960 et 1039 avant Jésus-Christ. Si 
l’on remarque que Sakia doit avoir vécu soixante-dix-neuf 
ans, on se rendra facilement raison de cette variation, l’année 
de la naissance et celle de la mort ayant été confondues. * 


1 Ctf loQt le« datet donnée* par les auteurs suivant : AbnufadI , dans 
rA^tenakberiy place la naissance de Bouddha en i 3 G 6 a^aiit J. Ch.; 
Stanani; Ssetsen, auteur mongol « la place en ai34 avant J. Ch ; Schmidt , 
Geichichfé der OUmongfiteny Prdf. , pag. xtx, dit que les Tihdtains 
donnent treize époques diverses^ dont qurlqucs-unet diffèrent des autret 
de plus de mille années. Tojez aussi Nouv. Journ. aslat., Mars iB 3 i. 

a Selon Pallss, les Mongols placent la naissance de Bouddha en 961 
avant J. Ch. Les historiens chinois la placent en 10x7 ; l'Encyclopédie 
japonaise en 1029, et la itiort de Bouddha en 960. L histoiien chîaoia 
Matouanlin, adopte deux Bouddhas : l'un en 1027» l’autre en 666. Les * 
Japonais, selon Kxmpfer, adoptent l’an 1027. Le mahométan Abdallah 
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D'autres dates enfin varient entre 638 et 643 ans avant 
Jésus-Christ. L’inteiv'alle de la naissance à la mort de Sakia 
peut expliquer la différence des années 638 , 61^ et 642 
avant Jésus-Christ. Cette dernière année est l’époque où 
le bouddhisme fut introduit à Cejlan. Les Cinghalais ajant 
commencé leur ère de cette année , on aura confondu dans 
la suite cette époque avec celle de la naissance ou de la 
mort de. Sakia ; de sorte qu’il est plus que waisemblable 
que l’opinion des Chinois , qui placent la naissance de Sakia 
en 1027 avant J. Ch., est la véritable époque historique.' 

Sakia était fils d'un roi de Maghada, royaume situé au 
centre de l’Inde septentrionale. Sa mère doit avoir été Maya', 
nom dans lei|uel des mi$.sioitnaires ont voulu reconnaître le 
nom de Maria, d'autant plus que la tradition attribue à 
Sakia une naissance miraculeuse d'une mère vierge ce qui 
au reste est toiit-à-fait confonne au système bouddhique, qui 
met tant de prix au célibat. 

Ce .n’est pas ici le lieu d'exposer ce qu’on rapporte de la 
vie de Sakia. Tout revient à ce qu’il était prince (donc 
de la caste des Kchatryas), que jeune encore, et malgré 
les instances de son père , il renonça au monde et embrassa 
la vie contemplative. Sa qualité de prince , ainsi que sa jeu- 
nesse, devaient d'autant plus faire admirer sa sainteté. Sakia 
vivait tout-à-fait comme les anachorètes, dont le genre de 
vie a été décrit. Selon la coutume des mounis, il s’était 
entouré de quelques disciples, qu’il initia dans les doc- 
trines et les pratiques de la vie_ ascétique. Il obtint le 
nirwana après avoir vécu soixante-dix-neuf ans ; il doit être 

B«îdaTÎ, se foudant sans doute sur drs autorîtc^ cUinoises^ adopte Tau 
loaa avant J. Ch< C’eat donc là eu général l'opinion des Itistoriens 
chinois. ^ 

1 Celle troisième classe de dates appartient surtout aux peuples iodo* 
chinois de l’iudc orientale et aux Bouddhistes de Cejlan- Les Pégouaus 
mettent 1a mort de Bouddha en 638 avant J. Ch. ; les Cinghalais en 619, 
% et .selon d’autres en 342^ et les Siamois en 644 avant J. Ch. 

a Maja veut dire en sansturit : prestiges, magie, illusion. 
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monté vivant au ciel. Il ne faut pas croire que c’est là peut- 
être une tradition chrétienne qui se serait glissée dans les 
croyances bouddhiques ; c'est une tradition tout-à-fait con- 
forme à la croyance que les Indous en général ont de la puissance 
extraordinaire d’un saint parfait Les Bouddhistes montrent 
sur plusieurs montagnes les traces des pieds que Sakia imprima 
aux rochers, en s’élevant de la terre; traces dont les\aishnavas 
ont fait celles de Vichnou, et les Mahométans celles d’Adam. 

L’histoire de Sakia présente plusieurs points de ressem- 
blance frappans avec celle de Hama et de Krichna, comme 
aussi les Vaïshnavas se rapprochent plus que les autres sectes 
indoues des Bouddhistes. Il est incontestable que les Boud- 
dhiste sont emprunté leur ancienne littérature à la littérature 
brahmanique, il est donc très -probable que les auteurs des 
légendes bouddhiques, écrivant plus ou moins long -temps 
après la mort do Sakia, ont emprunté des traits de la via 
de Rama et de Krichna pour les adapter à la vie de Sakia*, 
d’autant plus que tous les trois présentaient le caractère de 
princes, de saints pénitens et de dieux. Si Sakia est quel- 
quefois représenté comme une incarnation de Vichnou , c est 
vraiseniblablenient l'elfet d’une accommodation entre les Vassh- 
navas et les Bouddhistes , accommodation dont on trouve en- 
core d’autres vestiges, mais qui paraît tout-à-fait étrangère 
au bouddhisme primitif. 

Sakia pour lui -même ne présente aucune particularité 
qui le distinguât des anachorètes ordinaires; mais à son 
nom se rattache la fondation d un système philosophique et 
religieux, dont nous avons à parler. 11 est impossible de sa- 


, Voje» Rama^., Schlegel, lib. X, cap. 5; , où le roi Tvi.enkou ob- 
tient du pdaitent Viiremilra U r.cullé de monter rirent eu ciel. 

a La preure que l’inrerte n’e pa. eu lieu, que l’hi.loire de Sakie 
n’a pal lerri de type aux deicriptioni de la rie deKania et de Krichna, 
c’eit que dani le Ramajana et dani le MahabharaU il n’eit pai fait 
mention du bouddhiime, et que la langue laoicrite dei Bouddhistea 
trahit une époque poitërienre à la rédaction de cea poèmei. ^ 
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voir ce qui dans ce système appartient à Sakia et ce qui 
appartient à ses disciples; il est impossible encore de savoir 
si Sakia a voulu s’ériger en fondateur d’une religion, on 
s’il n’a fait que recommander la vie ascétique et contempla- 
tive comme le seul et vrai moyen de salut, d'après les prin- 
cipes professés par le Sankhya. Comme tous les hommes qui 
ont imprimé une nouvelle direction aux idées religieuses de 
leurs contemporains, Sakia n'inventa pas un système tout- 
à-fait nouveau; il ne fit que prononcer d’une manière forte 
et claire ce qu’une grande partie de ses contemporains avaient 
obscurément senti ; et il se fit le représentant de l'opposition 
contre le brahmanisme, qui depuis long-temps s’était formée 
au sein même de celui-ci. Point de distinction de castes sous 
le rapport religieux, point de prêtres héréditaires et privi- 
légiés, point de sacrifices sanglans, point de salut suprême 
sans la vie ascétique et contemplative, point d'exclusion d'âge, 
de caste ou de sexe, par rapport à cette dernière : voilà les 
principes pratiques dn bouddhisme primitif, qui le rendirent si 
redoutable à la caste brahmanique ; mais nous devons entrer 
en plus de détails pour donner une idée exacte des principes 
bouddhiques. , 

CHAPITRE V. 

Des principes mélaphysiques du bouddhisme. 

Peu de points dans l’histoire de la philosophie et des sys- 
tèmes religieux présentent autant de difficultés, si l’on veut 
s’en faire une idée précise, que la métaphysique abstraite des 
Bouddhistes. Outre l’inconvénient qu’ont toujours les termes 
philosophiques d’une langue étrangère, on se voit encore 
transporté à une hauteur d’abstraction telle que les idées, dé- 
pouillées de tout ce quelles peuvent avoir de positif, s’éva- 
nouissent pour aftasi dire et se perdent dans de simples né- 
gations. Les Bouddhistes enx-mèmes se sont divisés en plu- 
sieurs sectes; leur système a été développé sur une si vaste 
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étendue de pays, pendant un si long espace de temps; les 
auteurs qui en ont donné des notices ont été si souvent 
privés du secours des langues dans lesquelles les livres boud- 
dhiques sont écrits, et dont la connaissance est presque indis- 
pensable pour approfondir la philosophie de ces peuples, 
qu’on serait tenté de s’effrayer en voulant soumettre le sys- 
tème bouddhique à l’examen. 

Néanmoins nous essayerons de recueillir les traits princi- 
paux de cette doctrine, en puisant au.x meilleures sources 
qu’il nous fût possible de consulter. ' 

1 Les sources où l’on peut puiser la connaissance du système boud- 
dbii)uc sont : 

OSources sanscrites; elles ont «td examinées parCnlrbrooVe, Tiansnct. 
of the roy. asint. soc. of Grcat-Brit. and Irl.y vol. 1 , pag. 64g, etc. 
On the phi/osophy of (he U indus ^ part 4. Colebrooko donne les 
doctrines bouddhistes d'après les notices qu’en fournissent leurs ad* 
versaires de l’école du Védanta, Sankhya, etc. Hodgson donne un ex- 
posé du 83rslème bouddhique d'après des autorités bouddhiques mêmes, 
écrites en sanscrit dans le Népal : c’est un des ouvrages les plus im- 
purtans sur le bouddhisme. Voyei Transact. of the roy. as. soc. oj 
Great-Brit. ^ vol. II, part. 1 , 3x3. Sketch of luddhtsm derived 

from the Buddha scripturcs of Aepai, hy Hodgson ei</. Voyez aussi le 
Nuuv. Journ. asiat, n.° 3 a, Août i 83 o; la notice sur la langue, la lit- 
térature et la religion dcü Bouddhistes du Népal et du fihot ou Tubet, 
communiquée par M. Hodgson ; sur le Népal , jdsiat. re.r. , vol. II, pag. doy , 
hy ftilher Giuseppe ^ prefect of the roman mission ; Francis Haniilton, 
Account of Aepali Kirckpatrik, Account of Aepal- 

a) Sources pâlies : elles ont été consultées par le colon M’ tienziei 
dans les Asiat. res.y vol. VI , pag. 425,in-d.*’; Bemarks on some antiquities 
of Ceylany par le major Mahony, dans les Asiat. res. , vol. lit, pag. 3 u, 
in-8.°; On Singhala or Ceylon and the doctrines (f Bouddha Jrum the 
books of the Singhalais f by cp. Mahony; M. Joinville, dans les Asiat- 
res. y vol. Vil, pag. Bgj ) etc.; On the relif’ion and manners of the 
people of Ceylon; Capit Synies, dans les Asiat. rts.^ vol. V, pag. 3 ; 
Of the City of Pegue. Cf. Symes, Account of an embassy to the 
kingdom of A«a ^ etc. Lond., 1800; Uamilton, Account of the Easl- 
Indies ^ {..oud. 1744; Hunier, Account of PegUy Cale. *785, Asiat. 
res.y vol. VI, pag. 166; On (he religion and littérature of the But- 
mas y hy Buchanan; Cox, Journal of résidence in the burman empire y 
Load. i8ai * Laloubère, Descript. du Siim I. 1.'', pag. a6, etc.; The 
mission to Siam and the capit. of Cochinchina» during 1821 et 1622, 
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Le Védanta avait ramené foutes les existences quelconques 
i une seule existence véritable, qui est l’Etre suprême. Néan- 
moins il avait distingué dans cet Etre une nature supérieure, 
comprenant tous les attributs de Dieu comme Etre infini , 
immuable et absolu, et une nature inférieure, comprenant 
la manifestation de Dieu dans la nature ; la nature inférieure 
de Dieu comme manifestation de son être , fut appelée pra- 
kriti, procréation, nature, et elle se composait non-seule- 
ment de ce que nous appelons la matière, mais aussi des 
forces intellectuelles et motrices qui la régissent; de sorte 
que la prakriti formait un tout en elle -même, sans qu’on 
eût besoin d’y faire agir la nature supérieure de Dieu. Ce 
qui ne fut qu’une séparation idéale entre la nature supérieure 
et inférieure de l’Etre suprême chez, les Védantins, devint 
une séparation réelle chez les Sankhya : qu’avait- on besoin 
de la nature supérieure de Dieu, si la prakriti se sulGt à elle- 
même pour produire tous les phénomènes de la création? Le 
Sankhya ne rejeta pas néanmoins la nature supérieure de Dieu 
mais il la sépara comme un être tout-à-fait distinct de la pra- 


le }ouruaI de G. Finla^son , publ. par Raffles, Lond. i8a8 ; Knox , 
Hiitory of Crylan y Lejdco; On the languagei and littérature of the 
indo^ehinese nations, dan» les ^siat. res. ^ toI. X, pag. i 5 Ôi Waller 
Hamilton, EasUlndia gaeeeter, suh voce Ara. 

3 ) Auteurs qai ont puisé dans des sources chinoises et japonaises: Conju- 
eius^sin. philos. y 1687, in*fol. Déclarai. proemial., pag. 37 ; i&id., Lun jo, 
pag. i6;Kircher, China iUutiraia, pag. iiS, i 3 a, et Journ. asiat.^ 
cah. 39, vol. \ 11 , pag. i 5 o; Recherches sur la religion de Fo , par Des- 
hauterayes, et roi. VII, pag. 3 iiî vol. VUI, pag. 40 j Indo-chinese 
gleaner , 5 , pag. 159, 166; ihid., 6, pag. 194, la, pag. 3 o 5 , 20, 
pag. 287; Ménjoircs sur les Chinois, vol. V, pag. 89 j Ksœpfer, Hist. 
du Japon ; Abel Remusat, Mélanges asiatiques. 

4) Auteurs qui ont puisé dans des sources mongoles : Pallas, Sarnm- 
lung hislorischer Nachrichten ùher die mongol. Volker ; Bergmann, 
Jfomadische Strrifereien unter den Kalmueken, in den Jahren 1602 und 
i 6 o 3 ; Schmidt, Forsehungen, et surtout son édition de Sanangssetaen ; 
Klaproth, j 4 sia poly^otta, appendice. 

5 ) Auteurs qui ont puisé dans des sources tibétaines : M. Schmidt, 
dans les ouvrages déjà cités. 
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krifi : c’était le principe immatériel , connaissant , Jouissant , mais 
sans action sur le monde, le principe spirituel dans leSankhja. 

Mais, pouvait-on se demander alors, comment deux prin- 
cipes si hétérogènes, tels que l’ame et la prakriti viennent- 
ils en contact ? La différence entre l’ame et la nature est-elle 
donc telle que la nature même ne pourrait pas être la cause 
première des âmes comme des phénomènes de la nature ? 
Pourquoi admettre deux principes éternels , pourquoi ne pas 
admettre la nature seule et lui attribuer tout ce que le San- 
khya attribue à ces deux principes? C’est là ce que firent les 
Bouddhistes. Le Védanta avait fait disparaître la prakriti 
dans Dieu; le Sankh^’a maintint la distinction réelle de la 
prakriti et de l’amc ; le bouddhisme fit disparaître l’ame même 
et la prakriti dans un être indéfinissable, appelé pour cela 
même le vide; il résolut ainsi le dualisme en naturalisme, et 
revint au fond au panthéisme des Védantins. 

L’idée fondamentale qui domine dans la métaphysique • , 
bouddhique, comme dans celle des Indous en général, c’est 
que l’existence véritable et réelle doit avoir nécessairement 
le caractère de l'immuable et de l’absolu; donc ce qui varie, ■- 
ce qui est limité, soit dans la forme, soit dans la durée, soit 
dans l’ètre, n’est qu’une existence illusoire, une modification 
passagère de l’existence véritable. Pour parvenir à l’idée de 
celte existence véritable et absolue, les Bouddhistes ont dù 
procéder par la voie de l’abstraction , retranchant successive- 
ment tous les attributs qui contenaient une limitation ou une 
imperfection; et de cette manière ils arrivèrent comme les 
Védantins à l’idée simple de l’existence, dénuée de tout at- 
tribut positif Les Védantins appelèrent celle existence ab- 
. soluc, l’Étre suprême, Brahma swayambhou, et enseignèrent 
qu’il était indéfinissable et incompréhensible à tout autre 
qti’à lui-mème. Les Bouddhistes l’appelèrent le vide, siiitya' 
pu l’espace , akasa ; parce qu’ils ne savaient plus lui donner 


f P'idt Hodgson, norc so, pag. « The onfj' real substance* " 
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aucun attribut positif, ni de forme , ni de couleur , ni de mo- 
dilicalion quelconque. C’est là ce qu’on a appelé le nihilisme 
des Bouddhistes, mais à tort à ce qu’il me paraît, parce que 
ce vide (sunya) est au contraire la seule véritable existence ; 
toutes les existences douées de forme , de couleur, de mouve- 
ment , de variation , n’étant que des phénomènes , des exis- 
tences illusoires, ayant leur origine dans le sunya. Ce qu’on' 
appelle matériel et immatériel, n’est donc qu’une modification 
de la même existence véritable; cet Être étant dans son état 
de repos, de stabilité parfaite et absolue, est l’existence im- 
matérielle. Dès qu’il entre en mouvement , en action , il 
devient par cela même matériel. Le vide (sunya), considéré 
dans son existence abstraite, sans action, sans mouvement, 
sans modification , ayant en soi-même virtuellement toutes les 
existences seedndaires possibles, est appelé n/rvrè/ti. Par suite 
d’une nécessité inexplicable', l’Étre, lesunya passedecelte con- 
dition de repos, de vide absolu, à celle de mouvement et d’ac- 
tion ; c’est là la création , l’existence matérielle et illusoire ; c’est 
comme un arbre qui sc développe de son germe où il préexistait 
virtuellement ; c’est ainsi qu’émanent du nirvritti, en séries suc- 
cessives, des mondes de plus en plus matériels, qui, après un 
certain temps, rentrentsuccessiveraent dans lesunya. Le monde 
ainsi développé et en mouvement, s’appelle pravrilti, évo- 
lution, émanation. Le sunya reste toujours la base du pra- 
vritli, il y a un passage successif de l’état de nirvritti à celui 
de pravritli, et de l’état de pravritti à celui de nirvritti, et 
tout en subissant cette modification, il reste toujours au fond 
ce qu’il est; car la modification n’est qu’une illusion, et il ne 
saurait jamais perdre son caractère d’existence absolue. 

Par rapport à l’idée que les Bouddhistes se font de cet 
Etre absolu, ils sc sont divisés en plusieurs école.s. Les uns 

I Ce qui est particulier à tous les s^slèmes de paothéisme , c'est qu’ils 
attribueol la création ou l'émanation, appelée monde, non à an acte de 
libre volonté, niais à une nécessité inhérente ^ l'Ktre absolu. Vojrea l'ou- 
vrage intéressant de M. Jæscbe, <^er Pantkeismus y Berlin ,'826, 2 vol. ia-8.^ 
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ne lui donnent que des attributs absolument négatifs , excepté 
toutefois celui de 1 existence absolue : ils sont appelés ywa- 
bhatf 'ikas , de swabhava , qui veut dire existence en soi même. 
Selon eux, tous les autres attributs quelconques se rapportent 
à I étal de pravritti. D'autres ^ ayant ajouté à cet attribut 
d existence absolue celui de l’intelligence et de la sagesse, sont 
appelés pradjnikas, de , intelligence. Ces deux écoles 
se distinguent donc en ce que, selon les uns le pradjna ou 
l’intelligence ne doit être attribuée qu’au pravritti, tandis 
que les autres l’attribuent aussi au nirvrilti , c’est-à-dire que, 
selon les uns, l’intelligence est un attribut de l'Être absolu, 
considéré comme tel; tandis que, selon les autres, elle n’est 
que la première des émanation.s. Une troisième école, enfin, 
donne à cet Être absolu le caractère de Seigneur, Dieu, intelli- 
gence et volonté suprême, ar//«Z>ou</tfia ; elle est appelée (ùsch- 
warika de Iswara , Seigneur : ceux-ci se rapprochent tout-à- 
fait du Véoanta, tandis que les swabliawikas se rapprochent 
davantage du Sankhya. Les swabhawikas sont des panthéistes 
matérialistes; les ai'schwarikas, des panthéistes idéalistes. 

Le passage du nirvrilti au pravritti, ou dc^exislcnce réelle 
à 1 existence illusoire, est occasioné par une nécessité aveugle 
et absolue, et pour éloigner autant que possible de l’Être 
absolu le changement, le mouvement, l’activité, la création, 
les philosophes bouddhistes ont eu recours au système des 
émanations : selon eux l’Être suprême produit d’abord de 
lui-même le pradjna', l’intelligence; de celui-ci sortent cinq 

I Sunya ou • 
tdhibouildlia 


pradjna 


les cinq dhyanas ou bouddhas 
les cinq bhodissattwas 
le.s trois gouius 
le luonde. 
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intelligences ou dhyanas, appelées aussi bouddhas. Chacun 
de CCS bouddhas engendre une intelligence secondaire , appelée 
bhodissailwa. Les bhodissattwas engendrent les trois gounas 
ou forces actives représentées par les dieux Brahma, Vichnou, 
Siva, et ceux-là, finalement, produisent le monde’, qui est 
encore classé en une quantité de mondes, dont l’un est tou- 
jours plus imparfait, plus matériel que l'autre. Dans les éma- 
nations de l’ordre le plus élevé on ne voit agir que la né- 
cessité; aussi ces émanations forment -elles un monde idéal 
(^die farblose. ff'ell'), qui n’est pas sujet à ces révolutions 
dont les mondes inferieurs sont agités. Dans les émanations 
inférieures, dans les mondes produits par Brahma, Vichnou 
et Siva, on voit entrer un clément moral, une chute pro- 
gressive des êtres, causée par leur perversion. Cependant 
chaque être, quelle que soit la condition de son existence, 
ne cesse de conserver en soi le germe divin de son existence 
absolue, par laquelle il tient à l’Étre véritable, au sunya, au 
nirxTitti; il se sent nécessairement malheureux, tant qu’il est 
dans l’état de pravritli, tant qu’il est impliqué dans le monde 
des révolutions et des illusions (sansara, ortchilang'), où la 
naissance, la misère et la mort se disputent l'empire : il doit 
tendre à se relever à son état primitif de nirvritti ; ce qui 
arrive quand, après des transmigrations successives plus ou 
moins nombreuses, il a obtenu l’état de nirwana^ ou d’ab- 
sorption dans l’existence absolue; absorption dans le vide 
(sunya), selon les swabhawikas; dans le pradjna , selon les 
pradjnikas; dans adhibouddha, selon les aïschw arikas. C’est 
un état de calme impcrturiiable , d’existence pure et absolue , 
fort au-delà de la conscience et de la pensée, et qu’on ne 


1 Brahma eat ordinairement regardé comme le créatenr du monde 
inférieur. Visvakarma est aussi créateur, mais d’un autre plus élevé, 
Les Bouddhistes l'appellent Mandjusri. 

3 Le premier terme est sanscrit, le second mongol. 

3 11 ne faut pas déduire nirwana de ntrvritli , comme fait M« Hodg> 
son, quoique chez les Bouddhistes ces deux idées reviennent au même, 
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saurait définir, parce que tout ce qu’on en pourrait dire ne 
convient qu’au pravrilti et non au nirvritti, auquel l’ame est 
alors parvenue. 

Le monde variable matériel (le sansara, l'ortchilang) est 
mis en mouvement par les trois gounas qui agissent d’après 
des lois immuables et étenielles , inhérentes à la nature 
même. D’après ces lois, toute cause produit son effet propor- 
tionné à cette cause; tout acte, toute parole, toute pensée a 
sa ' suite nécessaire et inévitable , et 1 état actuel d une chose 
en particulier ou du monde en général n’est que le résultat 
nécessaire d’un état antérieur. Par l’effet de cet ordre des 
choses, les actions justes et injustes sont suivies de récom- 
penses ou de chdtimens, proportionnés au degré de mérite 
ou de culpabilité. Cette rémunération s’exerce avec une né- 
cessité absolue de transmigration en transmigration, et c’est 
par suite de cet ordre invariable de choses que les êtres 
montent et descendent, vont au ciel, tombent dans l’enfer, 
et de même les mondes eux- mêmes, s’adaptant toujours à 
l’état moral des êtres qui les peuplent , subissent leurs révo- 
lutions successives ’, auxquelles on ne saurait se soustraire 
qu’en s’élevant à l’état de nirwana, où l’on est pour tou- 
jours absorbé dans le sunya. 

CHAPITRE VI. ' 

Sur les moyens de salut. 

Comme les Védantins, les Bouddhistes aussi voient la cause 
de tous les maux physiques et moraux dans cette erreur dé- 
plorable, produite par l’action des gounas, d’où naissent 
les désirs et les passions qui troublent l’intelligence et lui 


1 Les Bouddhistes comptent des successions rëguUère<t dt^ mon<ies^ 
dont les uns sont ddlruits par le »ent; d’autres par l’eau; d’auirts par 
le feu. Le degré de perfection plus ou moins coosidérablc d’un raondo 
dépend de l’état moral des êtres (^ui rhabitent. 
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cachent la véritable nature des choses. L'homme attribue alors 
aux choses de ce monde une existence réelle qu'elles n'ont pas, 
cherche des biens qui ne sont pas des biens, se laisse dominer 
par les vicissitudes de la vie, et ne reconnaît pas sa véri- 
table destination. Il faut donc détacher l'ame des objets qui 
excitent les désirs et les passions ; il faut se vouer à la con- 
templation profonde, pour airiver à la science intuitive, à 
cet état de l'ame où elle reconnaît l'illusion, et où, par cette 
science même, elle obtientun pouvoir illimité sur le monde des 
illusions. L'ame qui s’est tout-à-fait détachée des affections et des 
passions mondaines , qui est arrivée à la science et à la sainteté 
parfaite, devient bouddha. Après la mort elle passe aunirwana ; 
elle est replongée dans le sunja , identifiée avec lui : elle est 
désormais affranchie de toute nécessité de renaître. 

Comme le salut s'acquiert tant par les actes de vertu que 
par la science, les Bouddhistes se sont divisés en deux écoles, " 
dont l'une met plus de prix aux efforts de l'intelligence, tandis 
que l'autre insiste davantage sur les, œuvres de religion. Ces 
demiere sont appelés karmikas , de karma, œuvres ; les autres 
yalnikas, Atyatna, effort de l’intelligence. Il est très-diffi- 
cile d’atteindre à ce haut degré de sainteté ; ce n’est qu’après 
avoir été piiriGé par des transmigrations plus ou moins 
nombreuses qu'on peut y arriver. Les âmes renaissent tou- 
jours avec les dispositions et dans les conditions quelles ont 
méritées par leurs œuvres. Chacun est ainsi maître de son 
propre sort futur : , La naissance précédente , l'action com- 
mbe, c’est là le destin (ou la Providence)'," est une des 
maximes des Bouddhistes. Pour l'homme vertueux il y a 
après la mort un séjour dans des régions célestes, plus ou 
moins élevées, selon le degré de mérite. Le méchant est 
précipité dans les régions ténébreuses des enfers. Les théo- 
logiens bouddhistes se sont efforcés de classer les divers 
degrés du paradis et de l'enfer, et de les peindre avec un luxe 


1 Purçan éijanma kritnm karma iaddaXvy'anu • 
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«1 imagination qui rivalise quelquefois avec les conceptions 
gigantesques du Dante. 

Plus les régions sont basses, plus leurs liabitans sont mal- 
heureux, plus ils sont sujets aux révolutions des mondes et 
aux renaissances; à mesure qu’on s’élève dans les régions 
célestes, le bonheur devient plus pur; la durée de ce bon- 
heur plus étendue : mais les régions supérieures même ne sont 
pas exemptes des grandes révolutions, consistant dans la des- 
truction et dans une nouvelle création, et les habitans de ces 
régions sont obligés de renaître, quoique après de longues 
époques, jusqu’à ce qu'ils se soient élevés au nirwana. 

Cette partie du système bouddhique, avec les préceptes 
et les usages qui s’y rapportent, a été appelée par plusieurs 
auteurs la religion cxotérique, en opposition de la religion 
ésotérique, qui traite du nirwana, quoique les Bouddhistes 
eux-mèmes ne paraissent pas faire cette distinction, et qu’il 
ne font aucun mystère de la théorie du nirwana , si ce n’est 
à ceux qu’ils ne jugent pas capables de la comprendre. 

Comme les êtres plongés dans l’erreur et dans l'ignorance 
perdent même la faculté de reconnaître leur erreur, ils ne 
pourraient jamais se relever sans le secours d’êtres supérieurs 
qui, ayant déjà atteint un haut degré de sainteté , sont touchés 
de compassion pour les êtres dégradés, et viennent descendre 
des régions célestes les plus élevées sur la terre, pour en- 
seigner aux autres le chemin de la vérité. Adhibouddha, 
lEtre suprême, ne saurait descendre ni sortir de son état dé 
nirvritti ou de son existence absolue, sans quoi il cesserait 
d être Adhibouddha ; mais ses émanations du premier de<rré, • 
les bhodissattwas, les mêmes qui furent les premiers principes 
actifs dans la création des mondes, se chargent de cette mis- 
sion de salut; ils descendent non -seulement sur la terre, 
mais jusque dans les régions sombres des enfers, pour sauveé 
les malheureuses créatures ; leur donnent l'exemple de la vertu, 
leur enseignent les causes de leurs misères, les moyens de 
vaincre les désirs et les passions, le chemin du salut suprême : 
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tels avaient été tous les bouddhas avant qu'ils ne se fussent 
élevés à cette dernière dignité; tel fut surtout Sakia mouni, 
avant qu'il passât au iiirwana ; tels furent les grands princes 
et les saints qui ont favorisé la propagation de la religion, et 
qui continuent d'apparaitre dans des transmigrations succes- 
sives dans les personnes des grands Lamas du Tibet, jusqu’à 
ce qu'ils auront aussi atteint le nirwaua' ou la dignité de 
bouddha, après quoi ils ne reparaîtront plus dans le monde. 
Cest eux qu'on adore; ce sont leurs reliques mortelles que 
l'on conserve ; ce sont leurs préceptes qu'on doit suivre : ce 
sont leurs livres qu’on étudie , et c’est leur assistance qu’on 
invoque; à mesure que les êti'es d’un monde inférieur ont 
tous été sauvés et élevés dans des mondes supérieurs, ce 
inonde inférieur disparaît, et ainsi successivement jusqu'à ce 
qu’après des espaces incalculables tout soit rentré dans le 
nirvritti pour en émaner de nouveau dans une même pro- 
gression : c’est un mouvement ascendant et descendant con- 
tinuel, qui a sa source dans l’éternelle nécessité; aussi le 
mal moral est-il presque aussi souvent considéré comme un 
malheur, comme une misère, que comme un crime, et les 
saints bouddhistes sont plutôt mus par la compassion pour 
les pécheurs que par le mépris et la haine ; c’est ce qui leur 
donne cet air de bonté et de douceur, qui fait un des traits 
caractéristiques du système bouddhique. 

CHAPITRE VU. 

Des objets d' adoration, du culte et de la morale chez 
les Bouddhistes. 

Le système métaphysique que nous venons d’exposer 
étant devenu la base d'une religion particulière, nous ne 

1 L'expretsîon de passer au nirwana est souvent emptoyde par les 
Bouddhistes pour indiquer la mort d’un saiht personnage, sans que celfl 
implique l’idée d’absorption coroplôtc dans Adhibouddha^ mais ici nous 
le prenons dans le sens primitif. 
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pouvons passer sous silence les principaux traits de celte 
religion, quoiqu’ils n’entrent pas directement dans notre 
sujet. 

Les objets du culte sont d'abord les bouddhas, mais sur- 
tout le Bouddha Sakia', le sauveur des créatures, le dis- 
pensateur des grdees, qui a paixi sous diverses formes sur la 
terre, qui a révélé la doctrine du salut et a présenté un 
modèle parfait de vertu : on le représente sous la figure d’un 
homme plongé dans la contemplation. Le second rang parmi 
les saints qu’on adore, occupent les bhodissattwas ou pre- 
mières émanations de l'ètre absolu Adhibouddha. Un des 
principaux d’entre eux est Amitabha’. Ces saints, qui ont 
paru à différentes époques sur la terre, ont continué l’ouvrage 
de Bouddha ; un d’eux s’incarne encore dans les grands Lamas 
jusqu'à ce qu’un jour il sera aussi devenu Bouddha. Les prin- 
cipaux docteurs et les rois qui ont contribué à la propaga- 
tion du bouddhisme étaient de pareils bhodissattwas, aux re- 
liques desquels on paie un tribut de vénération. Les places 
où un bhodissattwa a vécu, où il est enterré, où il a quitté 
la terre pour s’élever aunirwana, ses ossemens, sont révérés 
comme sacrés; aussi ces reliques sont-elles l’ornement prin- 
cipal des temples bouddhiques. 

Outre ces saints, le bouddhisme accorde à plusieurs classes 
d’êtres une nature plus élevée que celle de l'homme. De cette 
manière il put amalgamer dans son système, non-seulement 
toute la my thologie brahmanique , mais aussi tous les dieux 
et esprits des peuples qu’il convertit, ün assigna à ces êtres 
-une place au nombre des dieux, place infiniment inférieure 
néanmoins à la dignité des bouddhas et des bhodissattwas : 


1 Si on veut connaîlre les épithètes nombreuses que les Bouddhistes 
donnent à Sakia, on n’a qu’à consulter les Mélanges a^îat. de M. 
Abel Reniusat, toI. I, pag. i63, où il y a une liste de cinquante-huit 
noms de ce saint, qui presque tous sont sanscrits. 

a On l’appelle aussi Amida^ et dans quelques ouvrages Omito- U ea 
sera question plus bas. 

Il 
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c’est ainsi que Brahma , Slva , Viclinou, Indra, les Tegri des 
Mongols, les esprits des Chinois, ont tons trouvé place dans 
les légendes et dans les temples bouddhiques; mais toujours 
dans une'dignité secondaire. 

Le culte consiste en prières et surtout en offrandes, qui 
ne doivent jamais être sanglantes. Comme les devoirs du 
culte sont à la charge des ascétiques, nous en parlerons dans 
les chapitres où il sera question des ascétiques bouddhistes. 

La morale des Bouddhistes, comme leur culte et leur phi- 
losophie, porte les traces de son origine brahmanique. On 
doit dire à la louange du bouddhisme, que chez lui la morale 
occupe une place plus importante que dans la religion brah- 
manique vulgaire. .Sakia niouui et ses disciples n’ont pas 
donné des préceptes de culte; mais ils ont laissé des pré- 
ceptes de morale , qui reviennent aux mêmes que ceux que 
professent les Védantins, c’est-à-dire, s’affranchir des désirs 
et des passions, et se montrer bienveillant envers toutes les 
créatures. Ordinairement ces préceptes de morale se réduisent 
à dix, comme chez les Brahmanes et chez les anciens Perses.' 

Ces peuples en général divisent les devoirs en kajaJca, , 
c’est-à-dire qui se rapportent au corps; vatc/iaka, qui se 
rapportent aux paroles , et niatuisi, qui se rapportent à la 
pensée*. Les kayaka sont au nombre de trois : ne pas tuer 
la moindre créature, ne pas s’apjiro prier ce qui est à autrui, 
ne pas enfreindre les devoirs de la chasteté. Les vaXehaka 
sont au nombre de quatre : ne. pas mentir , ne pas calomnier, 
ne pas dire des injures, ne pas exciter des querelles en rap- 
portant les paroles des autres. Les manasi sont aussi au 
nombre de trois : ne pas haïr, ne pas mampicr de foi dans 
les écritures saintes, croire à l’immortalilé. 


1 •VojPit Ycntlidad , 3. 

2 VoveK Zendav^.i, vol. !I, pag. 32^; Manou^ liv. 12 , 3, ftc. ; 

Bltagav.^ Ut. iO, i3; Klaproth , Vie de Buuüdlia, V ^sia f/o(ygi. i 

Hodcion , Sketch <tf Houddh. 
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Ces principes de morale', inculqués par le bouddhisme, 
sont ce qui dans tout ce système religieux mérite le plus 
d’éloge, et ce qui a fait le plus de bien aux peuples barbares 
chez lesquels le bouddhisme s’est répandu; iis ont appris à 
être moins prodigues du sang humain, à connaître au moins 
quelques préceptes de la saine morale, quoique ceux-ci ne 
fussent guère exactement observés. 

CHAPITRE VIII. 

De la dislinclion entre les laïques et les religieux 
chez les Bouddhistes. 

* 1 • . 
« 

Nous croyons avoir fait voir que le système philosophique 
sur lequel repose le bouddhisme a existé dans l’Inde long- 
temps avant cette religion; que le fondateur de cette reli- , . 

giôn, Sakia, était au fond un simple anachorète, semblable 
aux autres personnages célèbres de son ordre que nous pré- , - 
sente l'Inde antique. Il n'est pas même probable qu'il ait 
forme le projet d’ètre le fondateur d’une nouvelle religion. 

Imbu des principes professés par beaucoup de Védantins et 
surtout par les Sankhyas, que la vie ascétique et contempla- 
tive est la seule voie qui conduit au salut suprême, il devait 
seulement travailler à rendre plus grand le nombre des ascé- 
tiques et à renverser les barrières qu’y opposait la religion 
brahmanique. Tous ceux qui embrassaient la doctrine de 
Bouddha, se vouaient donc à la vie ascétique et contempla- 
tive. A l’exemple des anachorètes du Ramayana et du Ma- 
babharata , Sakia réunit autour de lui des disciples. Son 
exemple fut imité, et c’est ainsi qu’il se forma des associa- 


\ Je ne crois pas qu’on puisse mettre le Dt'caln^^ en comparaison 
avec ces dix préceptes de Bouddha. Dans le bouddhisme le nonibrn 
dix est essentiel; dans le Décalogue il est fortuitement introduit pour 
faciliter la mémoire. 
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lions monastiques d'hommes et de femmes, dont Ions les 
membres se vouaient à la vie ascétique et contemplative. Il 
n'y avait doue alors d'autres Bouddhistes que les religieux, 
comme dans les premières conimunautés de chrétiens il n’y 
avait d'autres membres que ceux qui jouissaieut de tous les 
privilèges et se dévouaient à toutes les obligations qui, dans 
la suite, furent le partage exclusif des ecclesiastiques. 

A mesure que le systcine bouddhicpie s'étendit, il devenait 
impossible que tous les adhérons embrassassent la vie monas- 
tique. Il se forma donc [leu à peu une di.sliiiclion entre les 
Bouddhistes laïques et les religieux. L ne conséquence inévi- 
ta"ble en était que tous les soins du culte et de la morlification 
furent abandonnes aux religieux et qu'il se forma pour les 
laïques une nouvelle religion vulgaire, dont les principaux 
actes consistaient en aumônes et ofl'randcs, données aux reli- 
gieux. De là vient <|ue dans les pays où le bouddhisme do- 
mine, ceux qui ne sont pas dévoués à la vie monastique ne 
se mêlent guère des affaires de religion, remettant ce soin 
aux seuls habilans des couvens. Une cousé<<ucncc de celte 
distinction entre laïques et religieux fut que les’ religieux de- 
vinrent prêtres, tout comme il arriva dans l’église chrétienne; 
de là aussi la distinction entre religion cxolérique, c’est-à-dire 
celledes ignorons la'ïques, et religion ésotérique, qui fait la base 
du véritable bouddhisme. C'est à l’exposition de la vie ascétique 
et monastique, qui fut dans le principe le fond du boud- 
dhisme, que nous nous bornerons exclusivement dans les 
chapitres suivans. 

CHAPlïllE LV 

Des différentes classes d'ascétiijues bouddhistes , des 
• couvens d’hommes et des couvens de femmes, de 
la récepXior^ans Vordre monastique. 

Un principe fondamental des Bouddhistes , c’est qu’il n’y 
a d’autre distinction de rang entre les ascétiques provenant 
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de diverses castes , que celle qui est donnée par la plus grande 
science et par le plus haut degré de sainteté. Sous ce rap- 
port toussent appelés bauddhas (sectateurs de Uouddha), 
bouddhamarschis ‘ (purifiés par Bouddha), handhyas' (liés 
par des vœux). Néanmoins on distinguait déjà anciennement 
quatre classes de religieux bouddhistes : ceux qui n’étaient 
encore''que novices, qui recevaient encore l’instruction de 
leurs maîtres spirituels ou de leurs gourous, s’appelaient sra- 
\vak(u^, c’est-à-dire auditeurs. Peut-être ce nom fut-il em- 
ployé dans la suite pour désigner les laïques, comme chez les 
üjaïnas. J>a seconde classe était celle des ichaïlakas (de tchi- 
la , habit): elle était composée de ceux qui se contentaient 
des vètemens les plus nécessaires pour se couvrir, renon- 
çant à toute autre commodité de la vie. On pourrait supposer 
de là qu’il y avait aussi, comme chez les Djaïnas, des ascéti- 
ques qui ne portaient aucun vêtement ; mais le bouddhisme 
ne connaît point cette extravagance. Il est difficile à dire 
en quoi les tchaïlakas se distinguaient de la troisième 
classe, de celle des bkikschas ou mendians, qui vivaient de 
la charité des autres et formaient la classe des véritables as- 
cétiques. La quatrième classe et la plus élevée, était composée 
des hommes qui se distinguaient particulièrement par leur 
science et leur sainteté; on les appelait arhaU ou arhans , 
c’est-à-dire, vénérables, .saints; nom que l'on donne chez les 
Birmans indistinctement à tous les religieux bouddhistes. 

Les divisions et les dénominations des religieux bouddhistes 
modernes trouveront leur place dans les chapitres suivans. 


I De virisc^j liumrcler, purififr. 

3 De handhyas on a fuit par corruption hûnQvos. 

3 Hodgson donne une anlrr définition de traftakas, disant que ce 
sont des hommes qui se rouent à la lecture des livres sacres, et qui vi- 
vent des dons charitables de leurs auditeurs. Ceci peut être jsi^lepdiir 
les temps postérieurs; mais dans le sens primitif sravrnKa veut dire 
auditeur, disciple, comme encore chez les Djaïnas les U:ques porleut ^ 
celte dénomination. . f *‘ 4 . 
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où il sera parlé des religieux bouddhistes dans les difTérens 
pays où ils se sont répandus. 

Les vanaprasthas et les saniijasis anciens, qui ne for- 
maient pas (1 opposition à la religion vulgaire, mais qui en 
étaient plutôt la base et le complément, ne sentaient pas 
le besoin de former des associations religieuses régulière- 
ment constituées. S ils réunissaient autour d'eux des disci- 
ples, s ils se réunis.saient quelqiielois eux-mèmes , c'étaient 
de> associations accidentelles, qui se dispersaient avec la mort 
du chef de 1 association, ou avec la cessation de la cause 
qui avait occasioné pour un moment celle-ci : voilà pour- 
quoi nous ne trouvons dans 1 ancienne religion brahmanique 
que des religieux isolés, ou fortuitement réunis, mais point 
d institutions monastiques. Les sectateurs deSakia, au coni- 
tiaiie, s étant mis en opposition avec la religion vulgaire, fai- 
sant une société particulière, exposée aux altai]ues de nom- 
bieux et de puissans adversaires, durent resserrer le lien 
qui les unissait, durent chercher de l'appui dans leur union, 
et formèrent ainsi des congrégations de religieux, des asso- 
cL'ilions de moines. Néanmoins les coutumes de la vie soli- 
taire ne s eflacirent pas toul-à-lait clic/, eux ; à côté des moines 
bouddhistes il y eut des hermites, et encore de nos jours on 
en trous e les traces dans les pays où domine la religion 
bouddhiijue. 

Tous les membres d un monastère bouddhiste obé.’ssaient 
et obéi.ssent encore à un prieur ou gourou , c'est-à-dire père 
spirituel, auquel ils doivent une aseugle obéissance, comme 
les (lisciples de.' mounis chez les anciens brahmanistes. Ces 
gouious ou chefs de convens ne jouissaient au reste d'aucun 
pris liège particulier; c'était une autorité toute de conüancc.' 


1 Dam le, I.iüna.l.'re, bou.lclhiMc, mnderne» le «upérieur peut ini- 
p.uer au, nligieu, d«ol.éi«an, loule, sortes de cliàliniens; il peut 
Ipu: millier de, punili .n, corporelle», le, exclure pour quelque Irnip. 
de la ,oc. le de, au.re. religieux ; ce qui parait être le chitiment or- 
dinaire. (Dan, le livre chinois Ticudien ho chang Ung tcUu heuol,,h. 
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Ce syslème hic'rarcliiqne plus compliqué , et les diverses classes 
de religieux qui en résultent, ne se sont développés qu’au Tibet 
sous l'influence des princes temporels de ce pays. Ce qu'on 
a appelé les patriarches bouddhiques ou la série des succes- 
seurs de Bouddha , ne saurait être regardé comme une auto- 
rité suprême régulièrement constituée, à l’instar de celle du 
pape. 

Depuis que les monastères se sont agrandis, on y trouve , 
outre le supérieur, divers antres- offices inférieurs qu'il serait 
inutile d'indiquer.' 

Outre les couvens d’hommes, il y a aussi des couvens de 
femmes, qui sont assujetties aux mêmes règles que les hom- 
mes ; c’est là une particularité des Bouddhistes, qu’on ne 
trouve pas chez les anciens Brahmanes. On voit bien chez 
ces derniers des exemples de femmes qui se vouent aux pra- 
tiques ascétiques; mais ordinairement elles sont avec leurs 
maris, et jamais on ne voit une association de femmes reli- 
gieuses, comme en général on ne trouve pas d’associations 
régulièrement constituées. Au reste, on conçoit facilement 
comment cette coutume a pu s'introduire chez les Boud- 
dhistes’. On voit par le drame MrichehakaVi’ qu’il y avait 

c’c«t-à-dire , Règles pour les céitohilcs, par le preîre Tiencljcn, on énu- 
mère quarante et une fautes pour lesquelles cette punition est infligée. 
\ oy*'z ïndo-chinese gleaner, vol. 111, pag. afio.) Si les fautes sont bien 
graves, le supérieur peut niemo etpuUrr les religieux du couvent. 

1 Le même livre chinois que nou.s veiiuiis de citer, donne une liste 
des divers employés d''un couvent; ce sont : « The abbot ^ the vice-ahlot ^ 
the résident yriest , ike jferson who receives and ireats cormnnn strnn- 
gers ^ the wailers (who attend on the superiors)^ the servants^ the jroung 
messengers ^ the president oj the convent ^ the vice - president j the trea~ 
-îurer, the superintendent of the ctoisiersy the master of the /jû//, the 
head of the side passages^ the master of order and ceremonies j the 
huiler^ the iaitor ^ the do€tor y the manager of the reMenuesy the store- 
keepery the gardener. • 

2 II est à remarquer que le supérieur des couvens de femmes est 
ordinairement un Iromme. 

3 Wilson, Hindu theatre ,yQ\.^y pag. i58. • In a neighhouring con- 
eent dwells a hofy sister. " 
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autrefois de ces couvens dans l'Inde ; il y en a encore au- 
jourd'hui au Tibet, en Chine et au Japon. 

Pour être reçu dans un couvent', il faut être libre d'in- 
firmités et de diliormités du corps, être né d'un mariage lé- 
gitime, n'avoir point de dettes, être libre de sa personne et 
dans la dépendance d'aucun martre; on doit avoir vingt ans 
accomplis (cette régie n'est pas toujours observée) et avoir 
le consentement de ses p.arens. Ordinairement ceux-ci pla- 
cent eux-mêmes leurs enlans dans ipielque couvent à l'àge 
de cinq à six ans : là ils apprennent à lire, à écrire, ren- 
dent toutes sortes de services aux religieux, et ce n'est ordi- 
nairement qu'à l'age de vingt ans qu'ils peuvent être reçus 
dans l'ordre des religieux, après avoir subi un examen. (Mors 
les parons du novice donnent une grande fête, comme pour 
une noce, et le jeune homme qui renonce au monde, quitte son 
nom de famille pour en prendre un autre. On lui coupe la 
touife de cheveux qu'il portait auparavant ; aussi se faire 
couper les cheveux ou se faire raser est-il synonyme de se 
faire moine. La tète de réception dont nous venons de parler, 
est évidemment la même que celle qui a lieu lorsqu’un llrah- 
niane embrasse la vie de sanayasi. Au reste, le vœu monas- 
tique n’est pas obligatoire pour toute la vie : chacun est 
libre de quitter le couvent quand il le juge convenable et 
de rentrer dans le monde. 

CHAPITRE X. 

De la demeure, des ticlemens, de. la nourrilnre , du 
célibai des religieux bouddhistes. 

Les. hcrmitages des Bouddhistes primitifs se changèrent 
peu à peu en constructions soiides, en maisons spacieuses et 

I le livre pitli) intimlé : Kammnn, fjoi tte trouve traduit dans 

Paulinus ^ Mus. Horg. Voyez aussi les notices du ]fère Vincent S. Ger- 
publiét?» par Buchanan dann les Asiai. re/.« vol. VI, pag. i66, 
etc* 
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(■lésante», telles qu’on les voit aujourd'hui dans les pays 
où domine le bouddhisme et où les monastères sont ordinai- 
rement les plus beaux édifices après les palais des rois. Ces 
couvens sont pour la plupart situés dans des lieux solitaires 
et surtout au haut des montag;nes. Dans le livre kammna, 
déjà cité , il est dit : „ L'ordre sacerdotal exige que ceux 
qui en sont membres habitent dans des maisons cons- 
truites sous des arbres'. Néanmoins si, par votre esprit et 
vos connaissances, vous vous attirez des bienfaiteurs, vous 
pouvez habiter des maisons de la construction suivante. Des 
maisons entourées de murs (ce qui n’est permis qu'aux gens 
de qualité), se terminant en p)ramide (il u'y a que les dieux, 
les rois et les prêtres qui puissent en avoir de pareilles), 
des maisons avant trois ou quatre faces ornées de fleurs et 
de figures sculptées en bois et ayant des arches. " 

I.a grandeur, les orneniens d’un monastère, dépendent de 
la libéralité de son fondateur et de la richesse du pays où le 
couvent est situé. Comme chez nous au moyen âge, les gens 
riches qui désirent expier leurs péchés et se préparer un 
heureux avenir après la mort, ou qui voudraient célébrer 
quebjue événement mémorable par l’érection d’un monument, 
fout bâtir des monastères à leurs frais ils chuisisscnl alors 
eiix-mèines un supérieur, et si le couvent est bien doté et fa- 
vorablement situé, les religieux ne manquent pas de se pré- 
•scnlcr pour le peupler. 

Les monastères sont appelés vihars, cl sont toujours à 
côté de quelque temple {tc/iaïtja)' dédié à Sakia ou a 
quelque autre saint; on y conserve des idoles et des reliques. 
Le temple se termine ordinairement en coupole surmontée 


1 Cf. Im Taoapraythas. 

2 Tfhatija veut dire proprement un arbre taerd, «urtout on fguîer, 
hîiué près d'un village et serrnnt de centre de réunion pour les céré* 
iQonics religieuses. Kst>ce que cher les fiouddbistes ers arbres se te* 
raient pou à peu ch<tng*^<> <-n chapelles , et celles-ci en temples^ dont le 
nom indiquerait encore l'origiuc primitive? 
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d’une pyramide. Dans les grands monastères on trouve une 
quantité d’apparlemens tels (ju’une salle d'assemblée, des 
cellules pour les religieux, un appartement pour le chef dtt 
couvent, d’autres pour loger les religieux étrangers, un hô- 
pital, un dispensaire, une salie pour le barbier qui rase la 
tète aux religieux, une trésorerie où l’on garde des idoles et 
d’autres choses précieuses, une salle à manger, une prison, 
une cuisine, une imprimerie, une bibliothèque, etc. Le plus 
souvent tons ces appartemens forment des maisons patticn- 
lières, séparées les unes des autres, et foutes enclavées par le 
mur qui entoure tout le couvent 

Dans plusieurs couvens, surtout au Tibet, il j a des ma- 
nufactures d’idoles, qu’on vend aux pèlerins, et des impri- 
meries’, d’où sort cette prodigieuse quantité de livres qui 
ont cours chez les bouddhistes. ^ 

Si les habitations des religieux ne se ressentent guère de 
la simplicité de leur origine, il n’en est pas de même des vê- 
temens et de l'ameublement des religieux, dans lesquels on 
reconnaît facilement ceux des anciens vanaprasthas. 

Celui qui est rcyu dans un couvent , doit y apporter un 
vêtement jaune, une ombrelle, une natte et un coussin, qui 
servent de siige et de lit, un sceau pour chercher de l’eau, 
une cruche, une coupe pour boire, etc. I>a nourriture con- 
siste en ce que les personnes charitables donnent aux reli- 
gieux. „ Il lie doit manger, est-il dit dans le livre Kammna, 


I Yavfz Indo-chinae glêaneVy vol. 111, pag. 169; Teilrait de Touvrage 
chinois qui o déjà été cité. Voyez aussi 1 a description que Laloubère 
fait des couvens du Siaiu, et celle des couvens tibétains dans le Voyage 
de Turner; celle de Hodgson, dans son ouvrage déjà cite. 

3 L'art d’imprimer au moyen de phnehes gravées, est depuis long- 
temps usité en Chine, et s’est introduit déjà anciennement dans les 
convens des Bouddhistes. 

On trouve dans l’ouvrage de Ssanang Ssetsen et dans les notes que 
M. Schmidt y a ajoutées, un grand nombre de titres de livres écrits 
par des Bouddhistes. Voyez aussi dans le JSouv. journ. asiat., n.^ Sa, 
pag. 99, etc., les notices publiées par M. Hodgson- 


Digiîi^ed by Google 



17 » 

que ce qu’il gagne par le travail de ses pieds (c est- â- dire 
en allant demander l’aumône), ou ce qui est offert par des 
personnes charitables. Jamais il ne doit allumer du feu pour 
préparer lui-méme sa nourriture. " ' 

■'* Ordinairement on envoie plusieurs fois par semaine un 
des religieux faire la quête dans les environs du couvent. 11 
lui est cependant défendu de rien demander ou de montrer 
dm mécontentement s’il n’obtient rien Outre cette ressource, 
les religieux en ont une autre dans la charité des dévots, qui 
ont soin de pourvoir abondamment les temples et les mo- 
nastères d’offrandes journalières , qu’ils viennent y déposer. 
Jamais le soin de la nourriture ne doit causer la mort de là 
moindre créature, et les religieux poussent jusqu’au ridicule 
le respect pour la vie des animaux. Néanmoins ils peuvent 
manger de la viande , pourvu quelle vienne d’un animal mort 
naturellement ou par accident. Les laïques sont moins scru- 
puleux par rapport à la vie des animaux. Dans la plupart 
des pays ils tuent des animaux pour les manger, et en offrent 
même aux religieux, qui ne se font aucun scrupule d’en faire 
usage , pourvu qu’ils se soient persuadés qu’on n’ait pas tué 
l’animal dans l’intention de le leur offrir. 

Au reste, les religieux ne doivent manger qu'une fois par 
jour, et en commun. Il leur est défendu de manger en par- 
ticulier ; ils ne doivent pas non plus manger après le coucher 
du soleil , de peur de dévorer quelque insecte et de commettre 
par là un péché, l’ar la même rai.'^en ils ne doivent pas al- 
lumer de lumière le soir, pour qu’un insecte ne trouve pas 
la mort dans la flamme. , 

Les restes des offrandes ne doivent janiais être réservés 
pour le lendemain. On les distribue aux pauvres, aux étrangers , 
aux jeunes gens qui fréquentent l’école du couvent, et même 
aux animaux. Aussi les couvons renommés par leur sainteté 
et par conséquent par l’abondance des offrandes, allîrenl- 
ils une foule de mciidians de toutes les sectes , qui viennent 
profiter de la bienfaisance des religieux. 
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En plusieurs pays des biens-fonds sont attachés aux cou- 
vens pour servir à l’entretien des religieux, et quelquefois 
des pajsans serfs sont la propriété de ces couvens. . 

Au reste, il parait que les religieux bouddhistes sont restés 
assez fidèles au vœu de pauvreté , et ceux dn premier rang au Ti- 
bet vivent avec la mèmesimplicité que les derniers deleur ordre. 

Comme les sannjasis brahmaniques, les religieux boudd- 
histes sont astreints au célibat Si un religieux viole le pré- 
cepte de chasteté, il s'attire une punition sévère, et une re- 
chute le fait chasser du couvent ; il est sévèrement interdit 
aux religieux de passer la nuit dans un couvent de femmes, 
et aux femmes de rester la nuit dans un couvent d'hommes- 
11 est vrai qu'en plusieurs pays le célibat des religieux est 
plus ou moins aboli , comme nous verrons quand nous par- 
lerons des Bouddhistes au Népal et chez les Mongols. 

Quoiqu’on ne soit pas partout également sévère par rap- 
port à l'observation du précepte de chasteté, il paraît pour- 
tant qu'en général les mœurs des ascétiques bouddhistes se 
sont conservées assez pures; ce qui provient surtout de ce 
que le religieux est libre de rentrer dans le monde et de se 
marier dès qu’il lui en prend envie. 

CHAPITRE XI. 

Des occupations et des exercices nscétûjues des religieux 
bouddhistes. 

i 

Comme les vanaprasthas brahmaniques , les ascétiques 
bouddhistes primitifs passaient une partie de leur temps à se 
mortifier et à s'exercer à la contemplation pour s’élever peu 
à peu à l’état de nirwana. Sakia lui -même fit des prodiges 
dans l’art de se tourmenter ; ce qui lui fit aussi donner les 
noms de mouni et de sramana. Une légende ’ rapporte que 

I Klaproth, , oppccdice^ pag. i^a.Tojez auisi Journ. 

asiat., Yol. IV, p«g. 66. 
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le maître du jeune Sakia lui ayant dit un jour que sans 
morlilication aucune instruction ne pourrait prendre racine, 
Sakia se fit enfoncer dans le corps des milliers de mèches 
qu’il fit allumer. Une autre fois il fil enfoncer dans son corps 
des milliers de clous. Une autre fois encore il entra dans 
une fournaise ardente. 11 faut avouer pourtant que la plupart 
des terribles pénitences que Sakia endura avaient un autre 
but encore que la seule mortification; savoir; le bien et le 
.salut des créatures,', pour lesquelles il était animé d’une ten- 
dresse et d’une compassion sans bornes. 

Ajant un jour, dit la légende, rencontré une tigresse, 
qui avec ses petits allait périr de faim, il s’offre lui-mème à 
l’animal affamé, pour lui servir de proie, et celui-ci étant 
trop faible pour pouvoir le déchirer, Sakia fait lui -même 
couler son sang, désaltère l’animal et se laisse dévorer par 
lui. Une autre fois Sakia, sous la forme d’un renard, se 
laisse prendre par des chasseurs : il avait appris que le roi 
du pajs avait menacé ses gens de la peine de mort s’ils ne 
lui apportaient la peau de ce renard extraordinaire ; et touché 
de compassion, il se livre lui-mème entre leurs mains, à 
condition qu’ils l’écorchent vif pour qu’ils puissent montrer 
au roi la peau sans se souiller du crime d’un meurtre. Ce 
fut pour Sakia une nouvelle occasion de faire du bien; Il 
put offrir son corps écorché à des milliers de malheureux 
insectes qui vinrent y chercher leur pâture. 

Quoique Sakia soit ainsi représenté comme le chef et le 
modèle des pénitens, les religieux bouddhistes modernes sout 
loin de regarder ces terribles mortifications comme nécessaires 
pour parvenirà un hautdegré de sainteté ; ils ncs'imposenl guère 
que des jeûnes fréquens et quelques autres privations, dont il a 
été parlé. Pour les autres pénitences douloureuses, telles qu’elles 
se sont conservées chez les sannyasis brahmaniques, il parait que 
les religieux bouddhistes y ont depuis long-temps renoncé. 


1 Schmidt, t'ortchungen, pag. i8a. 
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Il n en est pas de mèrac des exercices de contemplation, 
dont Sakia mouni donna également le modèle à scs sec- 
tateurs. Pendant six ans, dit une légende il resta en con- 
templation continuelle, et là il eut aussi à combattre les 
tentations que les dieux suscitaient quelquefois aux péni- 
tens contemplatifs pour arrêter les effets de leur profonde 
dévotion. Sakia est toujours représenté dans l'attitude calme 
et contemplative, et à son exemple ses sectateurs, surtout 
les religieux d un ordre élevé, consacrent régulièrement une 
partie de leur temps àia contemplation. Néanmoins, à mesure 
que les religieux bouddlii.stes sont devenus- des espèces de 
prêtres , leurs exercices contemplatifs ont été en grande 
partie remplacés par des pratiques religieuses, surtout par 
la récitation de certaines prières et formules, au nombre des- 
quelles la syllabe ouni, et chez les Tibétains la formule om- 
ntanipadmahum , passent pour les plus efficaces. Les religieux 
et le peuple attribuent à ces formules une vertu magique , 
toul-à-fait indépendante de la pensée et du sentiment de celui 
qui les prononce. „ Le mont Ssumeru, dit un auteur tibé- 
tain , pourrait être pesé dans une balance,- le grand Océan 
pourrait être épuisé goutte à goutte; les immenses forêts du 
royaume des neiges (le Tibet) pourraient être réduites en 
cendres, et les atômes de ces cendres pourraient être comptés ; 
on pourrait compter les gouttes d'une pluie continuelle pen- 
dant douze mois.; mais les vertus que produit une seule réci- 
tation des six syllabes, sont incalculables. " 

Comme la récitation de formules sacrées est jugée si 
efficace, les Bouddhistes se servent, pour compter leurs 
prières, d'une espèce de rosaire; instrument que les an- 
ciens Indous paraissent avoir inventé et (jui est devenu 
un objet dè luxe chez les peuples bouddhistes et chez les 
Mahométans. 


1 Voyez polj'gl., appead.; Journ. zaiaC, toni. IV, pag. g, elc. . 

2 Schmidt, 
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Comme chez les Brahmanes', il y a aussi chez les Boud- 
dhistes des chants sacres , qui ont dunifé naissance à une mu- 
sique d’église qui est assez bruyante et qu’on entend surtout 
dans les couvens du Tibet. Comme il est prescrit aux reli» 
gicuxde faire des prières solennelles, accompagnées de chant 
et de musique, le matin, à midi et le soir, quelques voya- 
geurs européens ont cru reconnaître une ressemblance avec 
les cérémonies du culte catholique; mais cette pratique dé^ ' 
rive directement de l’usage des vanaprasthas brahmaniques et' 
des Brahmanes en général » auxquels il est aussi prescrit de 
s'acquitter trois fois par jour de leurs cérémonies religieuses. 

L’usage des ablutions journalières, qu’on rencontre chez 
- les religieux bouddhistes , dérive de la même source brahma- 
nique. 

Les religieux bouddhistes prononcent aussi des prières pour 
les âmes défuntes, et présentent des offrandes sur leurs tom- 
beaux : ce qui est une imitation des sacrihees offerts aux 
mânes dans le culte brahmanique. t 

Outre CCS pratiques religieuses, dont les laïques sont dis- 
pensés (excepté de la prière), les moines bouddhistes soc- ’ 
cupcht encore de l’étude des livres sacrés, de la composition 
d’ouvrages religieux et surtout de l’enseignement, de l’ins- 
truction de la jeunesse. Presque toute cette immense littéra- 
ture bouddhique, dont nous n’avons encore que franchi le 
.seuil, a été composée par des religieux dans les convens. 
Non-seulement la théologie, mais aussi la grammaire et 
l’histoire, ont été cultivées par eux. A certaines époques les 
religieux lisent et expliquent des passages des livres sacrés 
aux dévots (]ui se rassemblent dans leurs temples ; mais il$ 
s’occupent surtout à apprendre à lire et à écrire aux jeunes 
gens, tant à ceux qui se consacrent à la théologie et qui 
font leurs études dans les couvens, qu’à ceux qui se desti- 


i Le Samaréila, un des quatre YdJas, contient surtout des morceaux 
destinés à être chantés. « 
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nent i des occupations mondaines. Tous les monastères sont 
en même temps des écoles, où l'on accorde une instniction 
gratuite et où les enfans pauvres sont même nourris par les 
aumônes ; aus.si les Birmans, les Chinois, les Japonais, le Ti- 
bétains bouddhistes, savent presque tous lire et écrire. ' 
Partout où le bouddhisme s'est Introduit, il a amené à 
sa suite une littérature qui , bien qu'inférieure sous beaucoup 
de rapports à notre littérature classique européenne, ii'a pas 
laissé d'éveiller et d'entretenir la vie intellectuelle chez des 
peuples pour la plupart plongés auparavant dans l'ignorance 
la plus profonde, d'autant plus que les religieux bouddhistes 
ne faisaient pas, comme les Brahmanes, de l'instruction et de 
la science un monopole des classes privilégiées. 

Tel est le tableau général de la vie ascétique, contempla- 
tive et monastique chez les Bouddhistes. J'ai dù resserrer 
dans la même esquisse des faits appartenans à divers peuples 
et à diverses époques. J'ajouterai un aperçu historique sur 
le développement de la vie religieuse et monasti(|ue des 
Bouddhistes dans les différens pays où leur religion a pénétré ; 
cet aperçu servira en meme temps à faire voir comment et 
quand le bouddhisme et avec lui les principes de la vie 
monastique se sont peu à peu répandus dans les contrées 
étrangères à l'Indc. 

CHAPITRE XII. 

Les religieux bouddhistes dans Flndoslan et dans la 
presqu’île occidentale de Vlnde. 

' On ne saurait douter que le continent de l'Inde ne soit le 
berceau du bouddhisme. Non -seulement la langue sacrée 

1 Vojex Revue liriuiin., Août 182g, pag. 297, un extrait «lu 
terly rtview. Depuis Ues temps iiuiuéuioriaui reaseigneweut mutuel 
est usité dans ces ccoles, et il parait que c’est ik q*ie les Anglais qui 
Tout les premiers fait connaitre'à l’Europe, Tout appris* Vo^czTajlor, 
préface; Bombay, 1616. 


des Bouddhistes de tous les pays est le sanscrit ou un dialecte 
du sanscrit (le pali)j mais au^si la philosophie, la mythologie, 
les cérémonies religieuses du bouddhisme ont leur source 
évidente dans la science et dans les institutions brahmani- 
ques, et chez tous les peuples bouddhistes, chez les Chinois 
comme chez les Siamois, chez les Cinghalais, comme chez 
les Tibétains et les Mongols, ITnde passe pour la terre sacrée, 
d'où leur religion leur est parvenue. 

11 a été moniré comment le bouddhisme se développa na-> 
lurellemcnt de la vie contemplative des orthodoxes mêmes. 
Il devait se passer bien du temps jusqu’à ce que les ascétiques 
aient osé former un parti prononcé et opposé aux Brahmanes. 
L'apparition de Sakia parait y avoir donné l’impulsion. 
Plus la domination de la caste des Brahmanes pesait sur les 
princes et les peuples, plus ceux-ci devaient se trouver fa- 
vorablement disposés pour des religieux contemplatifs, qui 
de tous les temps excitaient l'admiration du peuple et qui, pac 
leur pauvreté, leur vie de privation, leur bienveillance en- 
vers toutes les créatures, par le principe qui rejetait la dis- 
tinction des castes, devaient s’attirer beaucoup de partisans. 

Long-temps, à ce qu'il parait, les Bouddhistes formaient 
une secte philosophique plutôt que religieuse, comme les 
Sankhya , et les querelles ne se faisaient que par des disputes 
entre les sas-ans théologiens des diiférens partis. Le code 
de Manou, le Ramayana , ne connaissent pas encore le boud- 
dhisme; les auteurs grecs qui ont écrit sur l'Inde, sont les 
premiers qui ert fassent mention. S. Clément d’Alexandrie’, 
qui a puisé ses notices sur l’Inde dans les Indica d'Alexandre 
l^olyhistor, parle des Brahmanes et des Sarmanes comme 
de deux sectes de philosophes Indous. „ Il y a, dit-il, encore 
d’autres philosophes barbares; ils sout de deux espèces: les 

1 Vôtres Stromat.^ lih. t, éUit. PoUer^ pag. 367; édit.'Svlbiirgÿ 
p.iç. ai6. Stromal. ^Ub. ly Pottery pag. 35 ^; éüit S^lburg, p. 5 o 8 « 

Cr. Origen. contrû Celi- , lib. 1 y p. i9y édit. Ucnchel ; P.orpbjr.y D* 
abstitu^ tib. 4* a 
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uns, les Sarmanes (c'est-â-iiire les pénîtens contemplatifs); 
les antres appelés Brahmanes. Parmi les Sarmanes, ceux qui 
sont appelés les habitans des forêts n’habitent pas des villes , 
n’ont pas de maisons , s’habillent de vètemens d’écorcc 
d’arbres , mangent des fruits sauvages , boivent l’eau dans 
leurs mains ; ils ne connaissent ni mariage ni procréation 
d'enfans , comme ceux qui aujourd’hui sont appelés Knkra- 
tilcs;ils sont ceux des Indous qui suivent les préceptes de 
Butta ", qu’ils honorent comme un dieu, à cause de sa grande 
sainteté. „ Quoique l’expression de Samaniens ne se rapporte 
pas exclusivement aux Bouddhistes, on ne peut pourtant pas 
nier que les Bouddhistes ne soient compris sous cette dénO' 
mination. Quoi qu’il en soit au reste, il est certain que du 
temps de l’expédition d’Alexandre le Grand , le bouddhisme 
existait dans l’Inde comme une sécte particulière.- La pro- 
pagation de ce système devait nécessairement exciter la haine 
des Brahmanes; aus.si voit -on comment ceux-ci e.ssayèrent 
de s’j opposer. Ils déclarèrent Bouddha un avatar (incarna- 
tion) de' Vichnou, qui descendit à dessein sur la terre pour 
tromper les hommes. Les Bouranas surtout attribuent aux 
Bouddhistes toutes sortes d’imputations injurieuses Ils disent 
par exemple que les Bouddhistes enseignent qu’il ne faut pas 
ajouter foi aux \ édas ou aux Sastras ; qu’il est inutile d’adorer 
les images des dieux ; que les sacriGces d'animaux sont blà- 
niables; qu’il n'y a pas de transmigration d’ames, mais qu’a- 


1 traduction littérale du sanscrit : Tunaprattha. 

% Golebrooke, jisiat. res.^yoX. IX, pag. 392, édit. in^Ô.", entend ce. 
passage autrement. Selon lui, S. Clément veut dire, outre les Sama> 
viens et les brahmanes, il 7 a encore ceux qui suivent les prccepU’k 
de bouddha. Pourqu'ou puisse juger de ce passage rcmarquahle, je citerai 
les paroles du texte. Après avoir parle des Il^lohioi, S. Clément ajoute : 
Ttçi /i Tar htitf s*i T<tç Cf. IVilson, 

Hîniu thrat., vol. 1 , pag. 61, la note de VViUoa. 

3 Caneta pnrana y sect. 44; Siaa purana^ sect. so; fiha^açad purana , 
aecL 4 et 5 >. f''ide Bvmiejr (ransact.^rol. lll, p:>g. 494, etc. ; Obseri'tU 
cf the retnains of the BouddhUts in India ^ hjr \V. Erskioe, i8ai. 
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près la mort les cinq élémens du corps se dissolvent pour 
ne plus se réunir; que le plaisir est le Lutjprincipal de la'vie; 
que tous, les actes d’abstinence, de culte, de charité, n’ont 
aucune utilité; que le corps est le vrai bien de l’homme, et 
doit seul être soigné; qu'une nourriture agréable, des vètc- 
mens précieux, des femmes aimables, font le bonheur de 
l'homme, etc. 

On voit que les adversaires des Bouddhistes entendaient, 
aussi bien que les écrivains polémiques européens, l’art de 
mêler le vrai et le faux, et de tirer des conséquences forcées 
des principes de leurs antagonistes. On voit aussi que le 
bouddhisme doit surtout avoir fleuri dans les temps où les 
Pouranas furent rédigés , c’est-à-dire après le siècle d’Alexandre 
le Grand et jusqu’aux temps de l’invasion des Mahométans 
dans l'Inde. C'est dans cette période que tombent aussi Jesprin- 
cipales persécutions des Bouddhistes. Wilson en place les 
plus importantes dans le cinquième et le sixième siècle de 
notre ère. Au nombre des ennemis les plus acharnés du 
bouddhisme, se distinguent le savant Kumarila Bhaita ' et le 
célèbre Sankara Alcharya dans le huitième et le neuvième 
, siècle après J. Ch. 

C'est à ce dernier surtout que les Brahmanes et les Boud- 
dhistes eux-mèmes attribuent la principale part à l’expulsion 
des Bouddhistes de la majeure partie du continent de l'Inde. 
Ils paraissent s'ètre maintenus plus long-temps dans la partie 
méridionale de ce pays, où les Brahmanes n’ont jamâîs 
joui d’une autorité égale à celle qu'ils possédaient dans l’in- 
dostan.* » 

Ainsi les voyageurs arabes cités par Kenaudot, et qui 


1 A. l'intiligalion üe ce Kumarila, le roi Sudhawa ordonna à tc« 
serviteurs, «que ceux qui ne tuent point «oient tués, les vieillards parmi 
les Bauddhaft aussi bien que les enfans, depuis le pont de Kauia (le 
diitroit qui sépare Ccylan du continent), jusqu'aux montagnes couvertes 
do neige (rHirnalaya). ** 

a Toyta WiUoii, J.exic. ;anjc. , préface, pag. t5, etc. 
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visitèrent l'Inde au neuvième siècle apres Jésus-Christ, trou- 
vèrent des Bouddhistes sur la côte de Coromandel.’ 

EJrisi, géographe arabe du douzième siècle, parle du 
bouddhisme comme de la religion du souverain de Guzerate, 
et il parait que les Bouddhistes se sont maintenus dans ce 
pajs jusqu’à sa conquête par les Mahométans, en 1299.’ 

Au douzième siècle nue dynastie bouddhiste parait avoir 
régné au Bengale. 

Dans le drame Mrichchakati^il est fait mention d'un chef des 
temples et des monastères bouddhiques à Oudjaïni: En 1027 
il y a eu à Benarès des princes bouddl^tes.^ 

Les Bouddhistes ne furent expulsés è^pays d'Orissa qu'en 
i5o3, si toutefois les Bouddhistes ne sont pas ici confondus 
avec les Djaïnas, comme le croit le savant Wilson.* 

^'An seizième siècle on ne les connaît guère plus dans l'Inde 
dccidentale et septentrionale que par tradition, et Abufadl® 
dit qu'il n'a jamais trouvé de Bouddhistes dans l'indostan. 
M. Gentil, dans son Voyage fait en 1779, dit qu’il ne se 
trouve plus dans l’Inde que quelques familles d'indiens , sé- 
parées et méprisées des autres castes, qui soient restées fidèles 
à Baouth. Ainsi on voit cette religion disparaître peu à peu 
du sol où elle prit naissance, succombant aux attaques si- 
multanées du fanatisme des Mahométans, des Brahmanes, et 
vraisemblaSlament aussi des Djaïnas ; car, quoique cette der- 
nière secte porte tant d’affinité au bouddhisme qu’elle a été 
souvent confondue avec celui-ci , ce n’est pas une preuve qu’il 


1 y^siat. res., t. i, ptg. 166. » 

3 yide ’WiUoM, Lexic. sünsc., pref.; res., vol. 1, pag. 166 ; 

Bombay iransact., vol. III, pag. 53a; Observations on the remains of 
the httuddh. in India, by Erskine. 

3 AViliion , tfïful. thtat., vol. I, préf., pag. 6 . 

^ Asiat. res., vol. XV; Seraaip.) idaS, 

5 Vojrcz Asiat. res., vol. XV ; Stirling, Mem. on Orissa; Journ. 
asiut. , vol. X, pag. 249. 

6 Ayen Akb., vol. lll, pag. i 5 i. 
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n'y eàt pas entre les deux sectes une haine qui les porta aux 
persécutions. 

Ce qui contribua peut-être autant que les persécutions à 
faire disparaître le bouddhisme dans sa patrie primitive, c'e.st 
que les orthodoxes eux-nièmes et surtout les Vaïslinavas se 
rapprochèrent du système bouddhique. Us firent de Boud- 
dha un avatar de Vichnou, venu pour le salut des hommes, le- 
vèrent les restrictions qui ne permettaient qu'aux castes pri- 
vilégiées d’embrasser la vie ascétique, abolirent aussi en 
grande partie l’usage des sacrifices sanglans, et l'usage de 
tuer des animaux pour en manger la chair; de sorte que 
les Bouddhistes opprimes pouvaient facilement disparaître 
dans la secte des Yaïshnavas, comme aussi dans celle des 
Djaïnas. 

Il est difficile de dire rien de certain sur la particularité 
de la vie ascétique et monastique chez les Bouddhistes de 
rinde. On a trouvé chez eux des couvens d'hommes et des 
couvens de femmes, des che& d'un ou de plusieurs couvens. 
Vraisemblablement que, de même que cela a lieu encore au- 
jourd'hui dans la presqu'île orientale de l’Inde, le religieux 
qui était le père spirituel ou confesseur du prince, avait aussi 
une certaine prééminence sur les autres religieux du royaume ; 
mais il est plus.que douteux que toute l'église bouddhique ait 
jamais eu un chef visible , regardé comme successeur de 
Bouddha. La liste des patriarches ou successeurs de Bouddha , 
publiée par M. Abel Hemusat' et extraite de l'Encyclopédie ' 
japonaise, parait plutôt contenir les noms des principaux saints 
et apôtres bouddhistes, qu’un auteur chinois ou japonais en- 
cadra tant bien que mal dans une série de trente-trois suc- 
cesseurs de Sakia ; car jamais l'église bouddhique n'a * 
reconnu un seul chef visible sur la terre, pas même au 
Tibet. 


1 JoarDil de> laTaDi, i8ai , Jaar.; IKIangei asial.,iot. I, pag. iiS 
— ia8. 
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CHAPITRE XIII. 

Les Religieux bouddhistes à Ceylan. 

Ceylan (Sinhala) ' l'ancienne Lanka, célèbre par les ex- 
ploits de Rama, est devenue pour ainsi dire la seconde patrie 
du bouddhisme, qui s'y est maintenu jusqu'à nos jours dans 
un état florissant. La légende qui fait venir Bouddha dans 
nie de Ce}lan pour en chasser les démons qui l'habitaient 
et qui lui fait prédire l'introduction de sa religion dans cette 
île, est évidemment empruntée à rhislpire de Rama, telle 
quelle se trouve dans le Ramayaua, et dont les Bouddhistes 
paraissent avoir souvent fait usage pour embellir d'anecdotes 
la vie de Sakia. ’ 

Celui qui jeta les premiers fondemens du bouddhisme à 
Ceylan , fut un prince de Kalingana sur la côte de Coromandel. 
Ce prince,' appelé L'idjaja Sinhabahou ^ (le victorieux au 
bras de lion), dont le nom déjà indique un conquérant, 
aborda sur les cètcs de Ceylan avec une colonie de sept cents 
hommes (la tradition en fait des géans), l’an 5q3 avant 
J. Ch. 11 y introduisit la religion bouddhique, et avec elle 
les germes de la civilisation. Cette époque est devenue l’ère 
dés Bouddhistes de Ceylan, ainsi que de ceux de Siam, qui 
en font l’époque de la mort de Bouddha. Évidemment il y a 
là une confusion, soit que des auteurs postérieurs, suivant 


• I Le nom ée Vi\t i Sinhaladwifftt, l'île Ju [.ion « provient, à ce qu’il 
];araît, du nom du chef de la première colonie bouddhiste, dans lequel 
«e trouve le nom desinha, lion. Votci, Journ. asiat., 8, 1 29. Mémoire 
aur quelques noms de l’île de Ceylan, etc., par M. E. Buroouf. 

2 Vojes l’Extrait du livre cingalai.s Radjavali, yisiat. re/., vol. VT, 
pag. 425, in-8.®; Bemarks on some antieiuities of Cc^'/o«, hjr M'Kcnxie. 
Cf. Annal, of oritnt. /t<er., pars lîl. 

3 Journ. aaiat,» tom. IX, pag. 272; Identité fondam. du pâli et du 
sanscrit, par E. Burnouf; Asiai. vol. VJ; le traite deM’Kenzicdéjà 
cite; Asiat. re#., vol. VII, pag. 387; On ihe relig. and inanners of the 
peopU of Cey'loüy hy M. Joinville. 
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l’usage des autres Bouddhistes, de compter leur ère depuis 
la mort de Bouddha, aient appliqué le même usage à l'ère 
de Ce}lan, soit qu’on ait regardé le fondateur du boud- 
dhisme à Cejlan comme une nouvelle apparition de Bouddha, 
ou que l’on ait confondu I histoire de ces deux person- 
nages. 

Il se passa bien du temps jusqu’à ce que le bouddhisme 
devint la religion de tous les habitans de l’île. Cet événement 
eut lieu sous le règne du roi Deuanapaii (divenapetisse), par 
les efforts réunis de çe roi et de l’apôtre bouddhique Mihendou 
(lAlahendra on Mahamahinda). Bevauapati fit venir des sa- 
vans du continent, introduisit l’usage de l’écriture, fit tra- 
duire et composer des livres, et répandit ainsi la religion. 
L’époque du règne de ce roi est difficile à bien fixer. Les 
lins la placent dans le quatrième siècle avant Jésus-Christ; 
d’autres quatre siècles aprè.s J. Ch., et d’autres en 77 après 
J. Ch. I.e bouddhisme continua de fleurir dans l’ile jusqu’à 
l’arrivée des Portugais , qui l'opprimèrent tellement qu’à 
l’époque où les Hollandais s’établirent dans cette île et lais- 
sèrent aux indigènes plus de liberté en matière de religion, 
ceux-ci furent obligés de faire venir des savans de Siam pour 
restaurer leur religion. 

Les Bouddhistes de Ccylan, plus peut-être que tous les 
autres, ont conservé la mythologie brahmanique, et celle 
de \ichnou surtout y joue un rôle inqmrtant. La distinction 
des castes s’est maintenue parmi les la'iques, mais les reli- 
gieux peuvent être de toutes les castes indistinctement. 

La doctrine sur les Bouddhas, les Bodhissatwas, les dieux- 
inférieurs dont Indra (Sakra, Sakkcreh) est le chef, sur les 
dix commandemens, sur la vie ascétique, sont les mêmes que 
chez tous les autres Bouddhistes. 

Les couvens sont aussi appelés vihars. Les religieux qui 
les habitent sont vêtus en jaune, se font raser la tète, vivent 
dans le célibat; ils sont entretenus par les aumônes des dé- 
vots, et quelquefois par le revenu des champs appartc- 
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nans aux monastères ; ils s’occupent de l’étude des livres sa- 
crés, écrits en langue pâli, de l’enseignement de la religion, 
de l’instruction de la jeunesse, des prati«]ues religieuses jour- 
nalières, dont le chant, la musique et la prière font la prin- 
cipale partie. 

Les religieux se divisent en deux classes , dont la première 
est celle des novices. On ex'ge d’eux à peu près les mêmes 
qualités qui ont été indiquées plus haut, quand il fut ques- 
tion de la réception dans les couvens bouddhistes; iis sont 
tenus d’étudier les livres sacrés et doivent une obéissance 
sans bornes à leurs supérieurs. 

tes novices sont appelés Gonni ganinnaura, Saman érou 
ouiianse'. A l’àge de vingt ans, et <|uelquefois plus tard, on 
leur fait passer un examen, et alors on leur fait promettre 
solennellement de remplir les préceptes de leur ordre. Dès- 
lors ils entrent dans la seconde classe, qui est celle des vé- 
ritables religieux, des 7’err/«a/«e, Taranaschi, Terrunassek , 
Terounatuis'. Ces religieux ont des supérieurs appelés iVai'A'e 
oiinanse^, qui sont encore soumis aux grands- prieurs ou 
Mahojiaïke ounanse. Il )' a deux de ces derniers à Ceylan. 
Autrefois il y avait un pontife suprême de tous les couvens 
de Ceylan, appelé Dammah Caudeh Maha iVaye/reA (Dhar- 
ma... Maha IS'ayaka)'^. Celle dignité, abolie du temps de 
la domination des l’urlugais, fut rétablie sous les Hollandais 
par des hommes savans venus du Siam. Depuis on n'en a 
plus nommé, sous prétexte qu’aucun des religieux de Ceylan 



1 Ces noms sont cerUioeinent d’origine sanscrite^ mais je n'ai su 
Ji quel mol sanscrit les rapporter. Saman est le sanscrit sramanaj mais 
je n’os ‘rais rien conjecturer sur la signification des autres moU. 

a Turouoa veut dire en sanscrit : jeune homme, adotescenti mais je 
ne saurais dire si c’est la le mot qui correspond à celui dont il est ici 
question. 

3 NayaLa veut dire en sanscrit : chef, guide. 

4 J’ignore lo sens de Caudek. Dharma veut dire : devoir, loi, justice^ 
MukanajfukA i grand conducteur, chef suprême* 
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n’était assez savant pour occuper une si haute dignité ; mais 
vraiscnibiablemcnt c’est parce que les rois de Candy crai- 
gnaient la puissance du clergé, si elle se trouvait concentrée 
entre les mains d’un seul chef, indépendant de leur autorité. 

♦ CHAPITRE XIV. 

Des Religieux bouddhistes dans la presqu'île orientale 
de Vlnde. 

Les peuples habitant la presqu’île orientale de l’Inde et 
compris quelquefois sous le nom de nations indo- chinoises, 
parce qu’ils semblent tenir le milieu entre les Indous et les 
Chinois ÿ ont presque généralement embrassé la religion de 
Bouddha. Les principaux de ces peuples sont ceux qui sont 
connus en Europe sous le nom de Siamois et de Birmans. 
On ne saurait douter que le bouddhisme ne leur vint de la 
presqu’île occidentale de l’Inde et particulièrement de l’ile 
de Ce} lan. Déjà quelques colonies bouddhistes étaient venues 
par terre du continent de l’Inde septentrionale s’établir sur 
les côtes d’Ârracan, lorsqu’une colonie, venue de Ceylan 
vers la fm du quatrième siècle de notre ère, introduisit le 
bouddhisme dans le pavs de Siam.' 

Les relations amicales entre les Bouddhistes de Ceylan et 
de Siam n’ont jamais cessé depuis, et les Siamois, ainsi que 
les Birmans , ont toujours regardé Ceylan et le pays de Ma- 
gadha comme la patrie de leur religion. De là vient aussi 

I Ce n'«st que d«o« le doutiènie ou treitième siècle de notre ère 
que 1 rs Birmans le reçurent des Stamois. Vojez Buchanan : On the 
Tflig. of the Burmas; Aiiat, res. y vol. Vï, pag. 166, etc. Ce fut l’aa 
970 de l'èrc des Biriiiani; ou l’an 897 de la notre, que, selon 1rs 
Birmans, le bouddhisme fut apporté de Ceylan sur la côte d’Arracan. 
Vojex The mission to Siam and Huey etc.^ during i8ai et idaa, etc.; 
d'après le Journal de feu G. FioUjson, avec une notice sur l’auteur, 
par RaBles, Lond. 1826. Vojcx surtout les remarques sur cet ouvrage 
par U. E- Burnouf, Jours. d«* Jenr. i 8 a 8 , pag. 45, etc. Voje» 



i86 

que l’èrc des Siamois est la mèine que celle des Cinga- 
. lais. ' 

Parmi les diflerens noms donnés à Bouddha , celui de Si>- 
mona godom, c'est-à-dire Sramana Gautama, le pénitent 
Gautama, est le plus u.sité. ^ous ne parlons pas de la reli- 
gion ni de la mythologie de ces peuples, lesquelles sont au 
reste conformes à ce qui a été dit .sur la religion et la mytho- 
logie des Bouddhistes en général. 

Quant aux religieux, ceux de Siam sont, de même que 
ceux de Ceylan, divisés en deux classes, dont les uns sont 
les novices, appelés Nen selon Laloubcre’, et Dsiaunies 
selon Kæmpfer^ : ils vivent dans les cellules des autres re- 
ligieux, dont ils sont les serviteurs; ils ne sont pas encore 
censés avoir renoncé au monde. A l’àge de vingt ans, après 
avoir passé un examen, ils deviennent de véritables religieux, 
appelés Tchaou-cou selon Laloubère, et Dsiankus selon 
Kæmpfer'*. Le nom de Talnpoï leur est donné pdr les Pé- 
gouans, à cause du talapa ou ombrelle qu’ils'portcnt comme 
distinction honorifique autant que pour se préserver contre 
les rayons du soleil. Chez les Birmans on les appelle Ra- 
kan, mot corrompu, à ce qu’il parait, du sanscrit arhan. 


CoXi Joum. of résidence in the Barman empire i8a»j Laloubère, 

DencripL du Siam, t* 1 , pag. 26^ iMarini, Rolat. du voy. de Tonquin, 
pag. 2 o 5. Cf. Journal des savans, 4812, pag. 22. 

1 Selon Karntpfer, l'cre des Siamois cofiimence 543 avant J> Cb. yo3’cz 
KasnipTcr, Histoire du Japon, 1729, in-fol., liv. 1 , pag. 20. Scion 
TVI'K cnïie , jisîat. rej,, vol. VI , pag. 426, etc., cette ère commence 544 , et 
celle dcsSingalais 642 avant J. CK. I/ère des Birmans commence 
avant J. Ch. scion Finlajson, ou 667 selon d'atftres. D’autres encore 
donnent pour l'ère dos Birmans 543 , et pour celle des Pégouans 636 . 
Voj^et Journal asiat., vol. X, pag« 140. 

a Page tjg. Cf. pag. 342. 

3 Liv. 1 , pag. 34. Rsemprer explique ce nom par frères ou étudiant 
eo théologie. Ne serait-ce pas le même mot que celui de gonniy usité 
è Ceylan pour celle classe de religieux; mot qu’on pourrait dériver du 
sanscrit gounin^ doué de vertus. 

4 Laloubère, pag. 358 . Ksmpfer, Uv. 1, pag. 34. 
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vénérable On leur donne aussi les titres de somona Ou 
saniana, pénitent, et de youn^e, qui est traduit par grande 
vertu.’ 

Chaque couvent a son supérieur, et ceux-ci sont indépen- 
dans les uns des autres ; tous cependant ne jouissent pas 
d'une égale dignité. Les plus distingués portent le titre de 
Sancrats , et eux seuls ont le droit d’initier quelqu’un dans 
l’ordre sacré’. Selon Lnloubère, ces chefs de couvent s’ap- 
pellent Tchaou~vat, seigneur du couvent; selon Kæmpfer, 
Louang-wad , chef du templel Le sancrat, qui est en même 
temps le prêtre du roi, jouit d'une plus haute considération, 
sans pouvoir être toutefois regardé comme le chef des autres 
supérieurs du couvent, qui tous dépendent immédiatement 
du roi lui-même, par lequel il.s sont nommés.* 

Chez les Birmans les supérieurs des couvons sont nommés 
Zara, qu’on traduit par lecteur. Quoique plus ou moins dis- 
tingués en dignité, les zaras sont néanmoins indépendans les 
uns des autres, et relèvent immédiatement du prince. Seule- 
ment le zara qui est en même temps le prêtre ou gourou 
du roi, et appelé Zam/o ou Siredaw , jouit d’une plus haute 
considération, sans être pour cela le supérieur des autres 
zaras. 

Outre les religieux qui habitent les monastères, il y a en- 
core chez les Siamois, comme chez les Birmans, des religieux 

I Asiat. rej. , V , pag. 1 1 1 ; Of the rites of Pegu, bjr Sjrfucs. Cf. 
Buchanan, On the relig, of the ^itrma^ ; Asiat. res. , vol. VI , p. iC 6 , etc. 

Peut'^ire csl-ce le aansrrit poutija^ pur, juste, hon. 

3 Lalnuhère, pag. 343 , 54S. 

4 Kæmpfer, pag. 34. 

5 Laipub., 5 .| 5 . KeiupTer a là>desRua une opinion dilTéreate. Selou 
lui (pag. 34), loua les couvens de chaque province sont soumis à un 
chef cumniuu, nonttué Prahkra ^ e% 1 rs Prahkra , ainsi que tout le clergé 
du royaume , sont sous la juridiction du Pruh Sankara, primat ou grand- 
prêtre, qui demeure à luihia , et auquel le roi même lémuigue le plus 
profond respect; il est très-probable que sons des princes faibles les 
prêtres du roi se soient arrogé cette autorité souveraine sur leurs 
confrères. 
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qui mènent une vie de privations et d’austérités dans les fo- 
rêts, rappelant ainsi les mœurs primitives des contemplatifs 
Bouddhistes. ' 

Chez les Birmans, où ils sont assez rares , om les appelle 
So-ge ; ce qui est peut-être une corruption du mot jogui. 
Le peuple les estime plus que les autres religieux, et leur 
attribue toutes sortes de qualités et de facultés extraordi- 
naires. 

Autrefois il y avait au.ssi des couvens de femmes : elles 
étaient vêtues de jaune, comme les rahans, et vivaient dans 
le célibat ; mais le gouvernement a supprimé ces couvens 
comme préjudiciables à la population ; il n’y a plus que 
quelques vieilles femmes au.xquelles on permet d’embrasser 
la vie religieuse; elles ont les cheveux coupés, des vètemens 
blancs, ont soin de la propreté des temples, accompagnent 
les convois funèbres , portent de l’eau dans les couvens , et sont 
une espèce de sen antes des rahans. Laloubère leur donne le 
nom de Nang-icfiü' i Kærapfer les appelle Nanktsji ou Ba- 
gini^: il dit qu’autrefois elles habitaient avec les religieux 
près des temples, mais que pour éviter le libertinage on les 
réunit dans des couvens particuliers. 

Les religieux siamois et birmans jouissent de grands privi- 
lèges, tels que l'immunité de leurs terres, l’inviolabilité de 
leurs personnes ; aussi sont-ils le seul frein que connaisse le 
despotisme de ce pays. Les princes, n’osant attaquer ouver- 
tement leurs privilèges, ont cherché à les maintenir dans la 
dépendance, en leur défendant de se mêler d'affaires poli- 
tiques et en veillant avec sévérité à ce qu’ils observent les 
règles rigoureuses de leur ordre, les grands privilèges pou- 
vant sans cela tenter trop de monde à y entrer. Du temps 
de Laloubère le gouvernement faisait passer aux religieux 


1 Laloubère, page 346. 

2 Idem. , pag. 369. 

3 Kærapfer , pag. 35. Bhagini est vn mot aanserît» et reat dire : icrur. 
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des examens rigoureux, et ceux qui n’étaient pas jugés 
assez savans , étaient impitoyablement ren> oycs ; aussi la vio- 
lation du vœu de chasteté est punie sans pitié par la mort 
dans les flammes- 

Au reste ici, comme dans tous les pays bouddhistes, les 
couvens sont en même temps des écoles, où les jeunes gens 
de toutes les classes reçoivent l'instruction , de sorte que la 
plupart des enfans mâles apprennent à lire, à écrire, i 
compter, et quelques principes de religion et de morale. La 
langue sacrée est, comme à Ceylan, le pâli, qui est un dia- 
lecte du sanscrit. 

CHAPITRE XV. 

Des Religieux boiiddhisiés en Chine. 

Avant que le bouddhisme ne s'introduisit dans les vastes 
régions comprises sous le nom de la Chine, la religion du 
peuple chinois consistait d'un coté en une superstition gros- 
sière qui adorait une quantité d'esprits, tant bons que mé- 
chans , présidant aux diverses opérations de la nature et sou- 
mis à nn esprit suprême, appelé le Seigneur suprême, Chang- 
ti. De l'autre côté se trouvait une philosophie subtile, peu 
à la portée du vulgaire , selon laquelle le monde est le pro- 
duit de l'action réciproque de deux principes étemels , dont 
l’un pourrait être appelé le principe passil matériel , et l’autre 
le principe actif spirituel'. Tantôt ce dernier principe est 
représenté comme le Seigneur suprême, comme l'intelligence 
suprême, tantôt on en donne une idée plus matérielle, dépour- 
vue de tout attribut moral : telle est la philo.sophie contenue 
dans rVking et celle d’un grand nombre de lettrés modernes. 

L'école de Confucius, semblable à celle de Socrate et se 
souciant peu des hautes questions de métaphysique , s'attacha 
exclusivement à développer les principes d’une morale pure. 


I Cci deux principn ssnt (pp«ié« y» et yng- 
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rationnelle en effet, mais privée de l'appui que la religion 
devait lui fournir : c’est une doctrine de morale et de poli- 
tique qui fait disparaître le bien-èlre de l’individu dans la 
prospérité générale; qui ne prétend que régler les actions, 
sans offrir des consolations aux malheureux, ni un moyen 
de réconciliation au pécheur tourmenté par les remords. 

Un pareil système était peu fait pour satisfaire aux exi- 
gences du sentiment religieux, et excepté les lettrés, que 
l'intérêt autant que l'habitude engageait à se contenter de ce 
système, tout le reste du peuple se montrait toujours dis- 
posé à embrasser avec empressement des croyances étran- 
gères. 

Le premier essai' d’introduire en Chine des croyances 
étrangères, paraît avoir été fait par LaoUeu ou Laokioun, 
contemporain de Confucins, et fondateur de la secte des 
Taossee. 

‘ Ce personnage mystérieux et presque fabuleux nous est 
décrit comme un homme qui a renoncé aux affaires du monde , 
pour se vouer à la vie contemplative. Plusieurs, traits de sa 
vie sont évidemment empruntés aux légendes bouddhiques. * 
Les communications que Laotseu doit avoir eues avec le 
pays de l’Occident, l’ensemble de sa doctrine, autant du 
moins qu’elle est connue, la facilité avec laquelle les Taossee 


1 Tojm Mémoire «tir la vie «t les opinions de LaoUcu, par M. Aliel 

Bemosat) Paris lÔaS; Confucius, Sin. philos.^ in*foL, 1667, Declavat, 
proamiuL ^ 24; Mëlauges asiat. , vol> 1 , pag. 88; Jouru. asiat.yt. 111 , 

p. 9^ Indo'chinete gleantry^y 146} Mëm. sur lesChin., vol. I, p. 53 , p. 106, 
p. 227; toK 1 Y, page 441; Journ. des «av., Oct. 1816; Recherches sur 
.les langues fart., fxerciV. 1 5 ; Kempfev, Uisl. du Japon, p. 187, p. 212. 

2 Sa naissance est miraculeuse, comme celte de Bouddha. Il a existé 
de foule éternité, comme Bouddha^ il naquit sous un arbre sacré, Boud' 
clha vécut sous un arhre sacré; il quitta sa place d’homme d’État,tl se 
retira dans la solitude du pajs de l’Occident, et Bouddha renonça au 
trône pour se faire solitaire (il faut savoir que tous les Bouddhistes 
chinois regardent le pays de l’Occident comme une terre sacrée, et 
vraicemblablenient ils entendent par !li l’Inde); enfin Laotseu doit être 
monté vivant au cicl| tout comine Bonddhib 
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se sont rapproches des Bouddliistes , fout cela rend assez 
vraisemblable que la source de ,1a doctrine de Laotscu doit 
être cherchée dans l’Inde ; aussi I,aotseu dit lui -même que 
sa doctrine est déjà ancienne et qu’elle a été enseignée par 
d’antres long-temps avant lui. 

C’est dans la théologie de l’Inde que les passages obscurs 
que les missionnaires jésuites et M. Abel Hemusat ont fait 
connaître du Taoleking ou du livre sacré des Taossee, trou- 
vent leur explication la plus facile. Ce Tao‘, Être éternel, 
invisible, incompréhensible, cause de toute chose, raison 
primitive , ressemble assez à l'Être absolu des Védantins ou 
au Sunya et à l’Adhibouddha des Bouddhistes *• Ses émana- 
tions successives, sa division en deux êtres, et puis en trois 
qui produisent le monde, rappelle la division de l’Être su- 
prême des Védantins en puissance connaissante et en puis- 
sance agissante. Les trois rappellent les trois gounas ou les 
trois grands dieux qui , selon les Védantins et les Bouddhistes, 
sont les causes actives dans la formation et dans les change- 
mens du monde. ^ 

Laotseu insiste sur la science du Tao comme moyen d’ar- 


1 Toyez Morrison, Lexicon ehin,, pag. 620, article Tûo. 

2 J’essaierai de transcrire un des passages du Taoteking, en ajoutant 
en parenthèse les termes de la théologie indoue qui ressemblent s’y 
rapporter : w Le Tao peut être pensé, conçu, mais d’une manière non 
ordinaire (c'est*à>dire seulement par la contemplation). 60a nom peut 
être nommé, mais d'un nom qui ne fut jamais eptendu. Sans nom il est 
le principe du ci.cl et de la nature (nirvritti). Avec un nom il est la mère 
de toute chose {pravritti, prakriti ). Soyons sans désirs et sans passions 
pour contempler son escellence. Ces deux (le nirvritti et le pravritti) 
août de 1 a môme source, seulement différens de nom. Noua l'appelona 
le profond {sunjra ^ le vide). Ce profond est la porte de toutes les choses 
excellentes ( la science de ce profond ouvre le chemin k toutes les 
choses excellentes). " 

3 Les trois lettres J, Hi, Wei, qui expriment d’une manière mjs* 
tique le Tao, pourraient bien avoir rapporta ces trois gounas et k la 
syllabe mystique oum , formée aussi de trois lettres. Quoi qu’il en soit, 
l’hypothèse de M. Reniusat, qui voit dans les lettres le nom de Jebova, 
Lieu qu’elle soit ingénieuse, ae me paraît guère soutenable. 
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river à la félicilé suprême, à raiïranchissemcnt de tous les 
maux. Le moyen d'arriver à cette science est , selon lui , la 
contemplation, qui exi^e qu'on subjugue les sens, qu'on ré* 
prime les désirs et les passions. ' 

Les Taossées connaissent très-bien toutes ces mortifica- 
tions, qu'ils appellent Ao/tg/bu. Comme les Védantins et les 
Bouddhistes, ils recommandent la vie ascétique et solitaire 
pour arriver au bonheur suprême. Un tel ascétique est appelé ^ 
par eux un immortel de la terre. On attribue à ces immortels 
une science et une puissance surnaturelles, la faculté de monter 
au ciel, de voler dans les airs, de retarder les années, de 
mettre un frein au temps, de jouir d'une vie immortelle; tout 
cela par l'ell'et de la connaissance du Tao. De là vient aussi 
cette croyance en une boisson d'immortalité; fable qui en- 
gagea l'empereur CAiAoon^i, le même qui fit bâtir la grande 
muraille et brûler la littérature nationale*, à envoyer dans 
les îles encore inconnues du Japon, chercher le breuvage de 
l'immortalité (en a3y avant J. Ch.) 

Aussi les Taossées passent-ils pour devins et magiciens, et 
ils ont souvent abusé de leur ascendant sur des princes cré- 
dules et superstitieux, et se sont attiré par là les sarcasmes 
des savans de l'école de Confucius. 

Dans la morale des Taossées, comme dans celle des Boud- 
dhistes, on recommande surtout la bicuveillancc envers tous 
les êtres, et le célibat passe chez eux comme un indice d'une 
plus grande sainteté. 

En réunissant tous ces faits, on peut supposer avec a.ssez 
de vraisemblance que la croyance des Taossées fut le fruit 
de l'introduction du bouddhisme en Chine, au sixième siècle 


1 Ket'hercli«s sur les langues tartares; Méoi. sur les Chinois, toK IV, 
pag. 441. 

a On connaît ^opposition que les lettres manifestèrent dans tous les 
temps contre riutroduction du bouddhisme. La conduite barbare do 
Chikoangti enrers les lettrés pourrait bien s'expliquer par son attache^ 
mcüt aux, Taossées. 
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avant J. Ch., et que Laotseu, qui en fut l'apôtre, acquit chez 
ses sectateurs cette réputation de sainteté que les premiers 
apôtres de cette religion obtinrent dans tous les pays où ils 
introduisirent leurs croyances. De cette manière on peut 
aussi s'expliquer comment l'empereur Mingti ait pu en 65 
après J. Ch., envoyer des ambassadeurs dans l'Inde pour 
y chercher la véritable loi 

Peut-être me suis- je trop étendu sur les Taossées; mais 
j'ai cru devoir le faire , parce que la secte de Laotseu me 
semble rentrer dans la classe des sectes ascétiques et con- 
templatives qui ont eu leur origine dans l'Inde. 

Ce fut en 65 après J. Ch. que, selon les auteurs chinois, 
l'empereur Mingti', de la dynastie Han, envoya des ambas- 
sadeurs dans l'Inde , pour y chercher la véritable loi ; ils 
rapportèrent des images de Fo (Bouddha) et des livres sa- 
crés. Malgré l'opposition des lettrés de l'école de Confucius, 
la nouvelle religion s'étendit en Chine ’ : elle fut surtout fa- 
vorisée par l'empereur Hoeïti, de la dynastie Tsing (environ 
ajo après J. Ch.). L'empereur Kaotsu-wuti (env. 5o3) était 
tellement attaché à ce culte, qu'il se fit lui-mème religieux; 
il doit y avoir eu alors treize mille temples de Fo dans 
l'empire. C'est à peu près à cette époque qu'aborda en Chine 
le célèbre apôtre bouddhique, connu sous le nom de £o- 
dhidharma^ qu'on croit être le même que Tamo ouThama, 
qui a été confondu avec l'apôtrc S. Thomas. 

Bodhidhaima vint de l'Inde, d'où les persécutions alors 
suscitées contre les Bouddhistes paraissent l'avoir éloigné. 

1 Confuc. , Sin. phil. ^ Declar. proœm.y p«g. 27. Tabula 

chronol. du P. Couplet, dans ce même ourrage. Journ. asiat. , vol. VII, 
pag. i 5 o. 

2 Confuc., Sin. phiL Lung^'u, pag. 16. 

3 Selon la liste des patriarches houddb., publiée par M. Abel Remu* 
sat, fiodbidhanua est le vingl*builième des patriarrbes,^ et il mourut 
Tan 495 après J. Ch. Selon Kainpfer (Hist. du Japon, pag. 314), il 
arriva en Chine vers Pan 5 i 0 après J. Ch., et fut le trente - troisième 
patriarche. 
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Il trouva un accueil extrêmement flatteur auprès de l'empe- 
reur chinois, dont il devint le maître spirituel, et par con- 
séquent aussi le chef du clergé bouddhiste de l’empire. Il 
n'est pas de mon sujet de poursuivre l'histoire du bouddhisme 
en Chine ; il suffira de remarquer que la lutte entre les Boud- 
dhistes et les lettrés ne cessa de continuer Aussi le boud- 
dhisme, quoique professé par la grande majorité des Chinois, 
n'a jamais pu devenir ce qu'on appelle la religion de l’État. 
Les empereurs pouvaient être personnellement attachés au 
culte de Bouddha et en favoriser la propagation; mais comme 
personnages publics ils ont toujours dit se conformer aux 
rites et aux cérémonies prescrits par les anciens livres sacrés ; 
il en est de même de tous les magistrats et officiers de 
l’empire. 

La religion des empereurs de la dynastie actuelle et des 
Tartares mandchoux en général , est le lamaïsme, branche par- 
ticulière du bouddhisme, dont nous aurons encore l'occasion 
de parler. Les religieux bouddhistes non lamaïtes sont tout 
au plus tolérés, et dans les édits du gouvernement ils sont 


I Indo-chînese gleaner^ c»}i. 5 ^ vol. I, pag. 1S9. Un lettré écrit d’un 
moine bouddhitlCy auteur d’un livre sur la vie monaslique « U descen* 
dait d’une famille illustre; mais ayant fait pen de progrès dans les études 
pendant sa jeunesse, il se €t raser la tête, et revêtit l'habit de moine.** 
Un autre lettré écrit dans un placet adressé k l’empereur: «Si l'on 
tolère le culte de Fo , les gens du peuple vont brûler leurs fronts (crown) 
et leurs doigts; ils iront par dizaines et par centaines donner leurs 
babils et leur argent aux prêtres, et je crains que jeunes et vieux ne 
finissent par négliger entièrement leurs occupations. Si voua ne défendes 
ces choses, U y aura bientôt des personnes qui mutileront leurs 
membres pour les offrir à Fo, détruisant ainsi notre murale et excitant 
la risée des peuples qui nous entourent. * Voyex Indo-chinese gUantr ^ 
cah. 13 , vol. I, pag. 3 o 5 . Dans la paraphrase de l'Édit sacré de l'em- 
pereur Kanghi, faite par un Mandarin, celui-ci dit plaisamment, en 
s’adressant aux Bouddhistes : «Si vous ne brûles du papier .en l'hoa- 
nenr de Fo, et si vous ne déposes des >offraDdes sur les autels, il s« 
fichera contre vous, et fera tomber son châtiment sur vos têtes. Votre 
dieu Fo est donc un misérable. « Vojes Joum. des sav., 1Ô16, p. $96. 
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comptés au nombre des sectes perverses, dont les magistrats 
doivent s’efforcer à garantir le peuple. ' 

Nous devons encore parler de quelques particularités re- 
latives aux religieux bouddhistes en Chine. D'abord les saints 
qu'ils invoquent principalement, outre Fo ou Bouddha, sont 
le célèbre Bodhidharma , dont il a été question, et puis 
Amida et Phousa. Le mut amida ou plutôt ainita, est sans- 
crit, et veut dire infini, incommen.surable ; il est diflicile de 
dire si c’est simplement une épithète de Bouddha*. Selon 
Hodgson, amita bha est une des premières émanations d'Adhi- 
bouddha, cl de là il parait probable que l’Âmita des Chinois 
est un autre personnage divin que Bouddha. Son nom se 
trouve inscrit des milliers de fois, et on l’invoque pour se 
préserver de toutes sortes de maux dans cette vie et dans 
l’autre. 

ht moi phousa est une corruption du sanscrit hhodissalwa: 
c’est proprement un titre donné à tous les saints qui descen- 
dent sur la terre pour le salut des hommes, et il s’applique 
par conséquent à divers personnages. Les Chinois cepen- 
dant désignent par ce nom particulièrement un célèbre saint 
qui doit avoir vécu dans l’Inde à la fin du quatrième siècle 
avant J. Ch. 

Les religieux bouddhistes sont appelés Bonzes par les Eu- 
ropéens, et Hoschang par les Chinois. Ils ne se distinguent 
en rien des religieux bouddhistes des autres pays ; ils sont 
pour la plupart assez ignorans , de sorte que bien peu d’entre 
enx comprennent les prières et formules sanscrites qu’ils ré- 
citent’. Les supérieurs des couvens s’appellent Tahoschang, 
et du temps où les empereurs eux-mèmes professaient le 
bouddhisme, le hoschang , qui était en même temps le gourou 

I TransaeU of fhe roj, as. soc. of Grcai' vol. p. 5. Davii, 

Memoir concerning the Chinese. 

a Ce nom ne se trouve pas parmi les cinquante-huit noms de Bouddha, 
publiés par M. Abel Remusat, Mélanges asiat., vol. 1, p. i63. 

3 Transact. of the roy. as. soc. ^ vol. 1, pag. 5; Davis, Mem.y etc. 
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ou prèlre du prince, élait considéré comme le chef de tout 
le clergé. Déjà au commencement du quatrième siècle après 
J. Ch. un certain Fothouching fut nommé g;rand hoschang 
ou chef des religieux. Les titres de grands-maîtres, de princes 
spirituels de la loi, de maîtres du royaiune (kouesse), de 
maîtres de l’empereur (lisse), devinrent les dénominations 
ordinaires, donnés à ces pontifes, dont l'autorité vaiiait selon 
que les princes étaient ou non partisans du bouddhisme. En 
général, on peut remarquer que l'union du clergé bouddhiste 
en un corps hiérarchique a toujours été le résultat de la 
politique et non des principes du bouddhisme même; de sorte 
qu’aujourd’hui que l’empereur a un précepteur spirituel la- 
maïque,le Dalaïlama, les religieux bouddhistes non lamaïtes 
en Chine n’ont pas de chef commun de leur Église. 

Comme ailleurs, il y a aussi en Chine des couvens de 
femmes bouddhistes, qui portent le nom de kikou. Les bonzes 
se sont toujours donné' beaucoup de peine à engager les 
jeunes Glles à renoncer au mariage et à se vouer à la vie 
religieuse, et plusieurs fois les souverains ont cru devoir 
mettre un frein à cet esprit de prosélytisme. Ainsi l’emperenr 
TaïtzuÇenv. iSyo) défendit aux femmes de se faire religieuses, 
en même temps qu’il nê permit aux hommes de se consacrer 
à la vie monastique qu’après avoir dépassé quarante ans; 
mais ces restrictions ne s’étendaient pas au - delà du règne 
de cet empereur, et les couvens de femmes ont toujours été 
et sont encore nombreux en Chine. 

CHAPITRE XVI. ' 

Les Religieux bouddhistes du Japon. 

La nation japonaise*, quoique différente de langue et 
de physiognomie de celle des Chinois, a reçu de ces derniers 

I To^^rz Mëlang. ▼. I , p. ii3 , etc. ; Journ. dei sav., 1821, Janv. 

3 Journ. asiat., Janvier 1829) pag. zB. Vojez l’ouvrage déjà plusieura 
fois cité do R«mpl‘er, Uicloire du Japon. 
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sa littérature , sa civilisation et en grande partie sa religion. 
Ce fut en 660 avant J. Ch. qu’un certain Sinmou ou guer- 
rier vint civiliser les barbares du Japon. Vraisemblablement 
il amenait une colonie chinoise ; c'est de lui que prétendent 
descendre les princes que nous avons coutume d'appeler 
datris ou aussi empereurs ecclésiastiques. 

l’Iiisieurs autres colonies vinrent successivement s'établir 
au Japon , entre autres celle qu'y envoya l'empereur chinois 
Chihoangti à la fin du troisième siècle avant J. Ch. ( aog 
avant J. Ch.)’. Les Japonais attribuent à Sinmou leurs pre- 
mières institutions civiles et religieuses. L’ancienne religion 
du Japon, appelée le sintos^, parait un mélange d'idolâtrie 
japonaise et de religion chinoise. Comme celle-ci , elle porte 
tout-à-fait le caractère d’une institution politique. Les prêtres 
sont des laïques, et les dignités ecclésiastiques ne se distin- 
guent en rien des dignités civiles et militaires. 

Cette religion s’est maintenue jusqu'à nos jours comme re- 
ligion de l’Etat, avec cette différence que, par suite d'une 
usurpation, les da’ïris ont peu à peu perdu toute influence 
sur le gouvernement dans les affaires qui ne concernent pas 
la religion; mais, par la même raison qu’en Chine, le boud- 
dhisme est devenu peu à peu la religion de la grande majorité 
de la population, des daïris même, et de la plupart de ceux 
qui professent l'ancienne religion de l'État; aussi les sin- 
to'ïstes, quand ils sont sur le point de mourir, recommandent-ils 
ordinairement leurs âmes aux prêtres de Bouddha.^ 


1 C'«>t le comaiencemeot de l’ère de» Japonais, mais nou l'an de 
la mort de Bouddha, comme croit IVloor (ffindu panthéon)^ La mort 
de Bouddha est placée, par les Japonais comme par les Chinois, en 1027 
avant J. Ch. Kæmpfer, pag. 137. 

a K»mpfer, pag. 139. 

3 Ibid,, pag. 179. 

4 Les scctateun de l'école de Confucius ne passent pat proprement 
pour un parti religieux ; ce sont des philosophes, auiqucls on duiiue 
le nom de SiutOf et qui se conforment h la religion de l’État. Ksinpfer > 
pag. 175, pag. 31 5 . 
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Les premiers germes du bouddhisme doivent avoir été ap- 
portés au Japon l’an 66 après J. Cb. , sous le règne de l’em- 
pereur Synnin Comme celte époque coïncide à peu près 
avec celle de l'inlroduction du bouddhisme en Chine, il se 
pourrait que les auteurs japonais eussent appliqué à leur 
pa}'s ce que Thistoire rapportait de l'empire chinois. Quoi 
qu’il en soit de cette supposition, il est certain que le boud- 
dhisme ne prit des accruissemens considérables que sous l’em- 
pereur Fitatzu, vers l’an 55 o après J. Ch.*. Ce fut alors 
que vivait à la cour de ce prince le célèbre Fatsisino, ap- 
pelé aussi Sutoktaïs^, qui fut pour le Japon ce qu’à la même 
époque à peu près Bodhidharma fut pour la Chine. L’empe- 
reur, qui lui -même favorisait le nouveau culte fit venir 
d’outre-mer des images , des reliques et des livres bouddhi- 
ques. Bientôt après (629) on vit paraître un ordre religieux 
absolument semblable à celui des religieux hermites' qu’on 
rencontre ailleurs dans les pays où règne le bouddhisme , et 
qui existait encore du temps de Kæmpfer; on les appelle 
jammabos ou prêtres montagnards; ils ne vivent pas réunis 
dans des monastères, mais isolés dans des déserts, des bois 
et des montagnes^; ils font profession d’abandonner leurs 
biens temporels pour les spirituels, de mener une vie aus- 
tère de privations et de mortifications; il y en a qui habi- 
tent des maisons, d’autres mènent une vie errante et vivent 
d’aumônes. Tous les jammabos vont une fois annuellement 
faire un pèlerinage sur la montagne sacrée de Fusi jamna. 

Un siècle après l'établissement de cet ordre évidemment 
bouddhique, furent introduits au Japon les couvons de femmes 
(en 740 après J. Ch.).® 

1 Kæmpfer, pag. 141. 

3 Ibid.i pag. 145. 

3 Ihid. ^ P^6* 

4 Ibid.^ pag. 145, 146. 

5 Ibid.^ pag. 200, 20 i. 

6 Ibid.y pag. i5o; Journ. des sa?., 1819, pag« 481; Extrait de l'out 
▼rage de M. Titsiog sur le Japon. 
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Le bouddhisme prit de nouveaux aceroissemens sous le 
jjrand-prètre Koboudaïsi, qui alla visiter la Chine en U04, 
pour y communiquer avec des savans bouddhistes, venus 
de l'Inde, pays qui est regardé par tous les Bouddhistes comme 
la patrie de leur religion. Kobou sut rendre au' bouddhisme 
un nouvel éclat, tant par sa prédication que par les miracles 
qu'il doit avoir opérés et par les livre.s ascétiques q\i’il com- 
posa. Leda'i'ri lui-mème embrassa ouvertement la loi deSakia. 
On bâtit des temples et des monastères , et pour con-server la 
science parmi les religieux, le da'iri créa trois chaires, des- 
tinées à l'explication des livres sacrés'. Depuis ce temps 
plusieurs da'iris embrassèrent eux -mêmes la vie religieuse, 
sans toutefois abolir la religion de l'État. 11 est probable que 
ce penchant des da'iris pour la vie ascétique favorisa l'usur- 
pation que des généraux entreprenans effectuèrent, en leur 
enlevant tout pouvoir politique. 

Dans le treizième siècle ’ il se forma diverses sectes boud- 
dhiques, dont il est superflu d’indiquer les points de diver- 
gence. Du temps de Kæmpfer, les Bouddhistes du Japon se 
divisaient en quatre sectes principales, dont les couvens 
étaient habités exclusivement par les religieux de leur secte. 
Parmi les couvens il y en a qui sont dans la dépendance 
d'autres couvens plus considérables. Chaque couvent a son 
supérieur. Ceux d'une même province ont un supérieur pro- 
vincial , et les supérieurs des diverses provinces sont sous un 
chef qui est le chef de tout le clergé de la secte , et qui est 
obligé de résider à Miaco , à la cour du dai'ri , où les chefs 
de toutes les sectes religieuses quelconques sont obligés 
d'avoir leur résidence. 

Comme les religieux bouddhistes vivent principalement 
d’aumônes, la profession de mendiant est regardée comme 
très-honorable et très-lucrative en même leni|is. Hue loule 


I C’eit-à-dire iinscriu. Kunipfer, pag. i55, i56. 
» Kœaipf^T, pag. 160, etc. 


aoo ' 


de pauvres gens des deux sexes prennent l’habit religieux, 
se font raser la têle et courent le pays en vivant aux 
dépens des classes laborieuses. Il paraît d’après Kæmpfer que 
la sainteté n’est pas ce qui distingue le plus cette espèce de 
mendians religieux, et les femmes surtout unissent assez 
souvent la profession de prostituées à celle de religieuses 
mendiantes. > - 

CHAPITRE XVII. 

Des Religieux bouddhistes au Népal et au Ctfchemire. 

4 

Après avoir parlé des religieux bouddhistes chez les Chi- 
nois et les Japonais, l’ordre naturel nous conduirait aux na- 
tions mongoles qui ont embrassé le bouddhisme. Cependant, 
comme ces nations n'ont pas reçu leur religion de la Chine, 
mais du Tibet , nous devons d’abord parler du bouddhisme 
dans ce pays, qui est devenu pour cette religion un asyle 
où elle a acquis le plus haut degré de splendeur mais avant 
de parler du Tibet, rapprochons-nous davantage de l’Inde, 
et jetons un coup d’œil sur le bouddhisme dans les pro- 
vinces de Népal et de Cachemire, situées sur le revers mé- 
ridional de rilimalaya , qui sépare le Tibet de l’Inde. 

Le Cachemire et le Népal' forment des vàllécs qui 
paraissent avoir été anciennement des lacs jusqu’à ce que 
les eaux eussent trouvé un écoulement. Les habitans pri- 
mitifs de ces deux pays paraissent avoir été de la même race 
que les peuples qui habitent le Tibet, au nord de l’Hima- 
laya : c'étaient des barbares qui reçurent leur civilisation de 
l’Inde. De bonne heure le bouddhisme s’établit dans ces pays 
par des colonies venues de l’Inde ; mais il est impossible de 


1 Aiiat. res.^ vol. XV, pag. t — i 2 o (in- 4 .% Serampore, 1035)^ O» 
the Pindu histor^ of Cashmir y hjr WiUon} Francia Hamilton, Account 
of 8. Cf. Kirkpatrik, Account of Ncpat; Hudgson , «S’Ac/cA of 

héuddhism; Nout. Jourii. aiîiat. , Août i83o; Notice sur ia langve, la 
littérature et la religion des Bouddhistes du Népal, etc., par Hodgsoq. 
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dire au juste quand ceci est arrivé. On voit par l'histoire du 
Cachemire que le bouddhisme y fut établi avant le brahma- 
nisme'. Un prince, appelé Djaloka, opprima les Boud- 
dhistes, et établit avec le culte brahmanique la distinction 
des castes. Ce prince était partisan du cuite de Siva, comme 
le sont presque tous les brahmanistes du Cachemire. Dans 
la suite le bouddhisme, favorisé par des princes étrangers 
(vraisemblablement tibétains ou tartares) devint de nouveau 
la religion dominante , surtout par les eil'orts du saint Na- 
gardjoiina. Les princes indous , soutenus par le savant 
brahmane Tschandra, parvinrent de nouveau à opprimer le 
bouddhisme. On met cet événement en 3 88 avant J. Ch.; 
mais |a date est peu certaine. Malgré les efforts continuels 
des Bouddhistes, le culte de Siva finit par l'emporter dans 
le Cachemire. 

Une lutte semblable entre le bouddhisme et le brahma- 
nisme se montre au !Népal, et elle eut pour suite un mélange 
des deux systèmes, de sorte que les Brahmanes du reste de 
de l’Inde abhorrent les ISépaliens comme hérétiques, tandis 
que ceux-ci passent chez les Tibétains pour de fort mauvais 
Bouddhistes. 

On ne saurait indiquer l'époque où pour la première fois 
le bouddhisme s'introduisit au ^'épal : ce qui parait certain, 
c’est que la masse de la population, les Newaris, étaient de 
la race des peuples tibétains; qu’ils furent civilisés par les 
Indous, cl que le bouddhisme y régna avant qu’il ne s’in- 
troduisit au Tibet ; car une des célèbres épouses de l’empe- 
reur tibétain, Srong Dsan Garabo, était une princesse né- 
palienne. 

On distingue dans le Képal les Sivamarschis ou séctateurs 
de Siva , des Bouddhamarschis ou sectateurs de Bouddha. ’ 

1 Le personnage de Ca^japa, qui doit avoir établi la première co> 
Ionie indoue au Cachemire, jouit d'une haute autorité chea les Boud- 
dfaiates comme ches les BrabuaDistes. 

a 11 est probable que ce ne fut qu’au quatornème siècle de notre èr« 
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Ces derniers, qui sont les plus nombreux, surtout dans les 
villes et dans les plaines , sont aussi appelés Btuidhyas , d’où 
l’on a lait par corruption Banra, Bangra, nom dans le- 
quel les missionnaires chrétiens , dominés par l'idée que le 
bouddhisme est un nestorianisme, ont vu le nom Ai Bar- 
yesu Anciennement tous les Bouddhistes étaient appelés 
bamihjas, parce qu’ils devaient tous être des religieux. Au- 
jourd’hui ce ne sont plus que les prêtres qui portent ce nom. 
Ils étaient aussi appelés Arhans, vénérables , et Tchaïlakas , 
portant l’habit de contemplatif; mais dans le Népal ceux-ci 
n’existent plus que dans les livres, et les Népaliens ont des 
prêtres qui ont en grande partie adopté le genre de vie et 
même l’esprit de caste des Brahmanes, il n’existe plus qu’une 
classe de religieux, appelés Bikscha (mendiant), qui soit 
obligée de garder le célibat ; mais ils forment un ordre de 
prêtres inférieurs, peu considérable et peu estimé, et à la 
place des ascétiques anciens s'est élevée, par l’influence du 
brahmanisme, une classe de prêtres inconnus à l’ancien 
bouddhisme, et portant le nom de VaXra-aUiharya, mot 
formé peut-être de vatraga, liberté de tonte afiection , et 
alcharya^ maître, docteur; on les appelle aussi Gubhal on 
simplement Atchars (docteurs , maîtres) : iis font toutes les 
fonctions exercées ailleurs par les Brahmanes, auxquels ils 
ressemblent bien plus qu’aux religieux bouddhistes; aussi ils 
se regardent comme une caste privilégiée, se marient et vi- 
vent avec leurs familles dans les vihars ou monastères qui 
sont attachés aux temples. « Quoique le Népal, dit Hod^on, 


que des colonies brahmeniques, venues en grand nombre, parvinrent 
k expulser le bouddhisfuc de plusieurs parties du Népal- 

I Vojca ^siat. res., vol. ÎI, pag. 807 , Fatker Giuseppe, Prefect 
of thê romsn mtssion» Hodgson dérive bandhya de bandhana : mBe^ 
cause its fsUowers make bandhaita: saiuiation and restrenee lo the ^ro- 
^cietUs iu bodhidfuana;** mais bandhana n'a pas cette aigniication. Je 
serait pletôt tenté de le traduire par: constricti , siligali, liée par dea 
vceni (de la racine badb), nom qn’on ponvait donner ana ateétiqsMa 
bouddhistes. d- 
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soit encore couvert de vihars , ces habitations vastes et com- 
modes ont depuis long-temps retenti du bruit de l’industrie 
et des voix joyeuses des femmes et des enfans. “ 

Après avoir vu les religieux bouddhistes dans une forme 
où ils ont le plus dégénéré de leur antique institution, et 
où ils se sont le plus rapprochés des Brahmanes, nous 
allons franchir l’Himalaya pour, les voir dans le pays où 
ils se sont développés avec le plus d’indépendance 

CHAPITRE XVIII. 

Les Religieux bouddhistes au Tibet avant Tchinggis 
, Khakan. 

Le pays où la vie ascétique et monastique, selon les prin- 
cipes du bouddhisme, a reçu les plus amples développemens, 
où les religieux ont peu à peu formé un clergé assez forte- 
ment constitué par une échelle hiérarchique de classes et de 
dignités, où les supérieurs religieux sont devenus des princes, 
et ces princes des incarnations divines, ce pays c’est le Ti- 
bet, le Bkot ou l’empire neigeux, comme l’appellent aussi les 
Tibétains. 

Long-temps on s’est plu à considérer ce pays comme le 
berceau du genre humain, ou du moins comme la patrie d’un 
peuple primitif qui porta les premiers germes de la civilisa- 
tion et de la religion dans les régions limitrophes de la Perse, 
de rindostan et de la Chine '. L’histoire- nous fait voir au con- 
traire que les habitans de l’empire neigeux étaient des bar- 
bares, que les missionnaires bouddhistes, ainsi que le con- 
tact avec rinde et la Chine, ont peu à peu civilisés. 

Ce fut à peu près trois siècles avant notre ère * que le 


1 Baillj, P«1U», Langlèt , etc. M. Abel ReBmsat a fait reasortîr U 
faufcetë de cette supposition dans ses Recherches sur les langues tart. ^ 
ptg. 3g6. 

» Schmidt, JForichungi» , pag. ig. 
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Tibet paraît pour la première fois dans l’histoire sous un 
prince de race indienne ; c'est là vraisemblablement une fic- 
tion des Iloiiddhistes. Quoi qu'il en soit, il est certain que la 
civilisation du Tibet ne commença que beaucoup plus tard 
avec l’iniroduclioii du bouddhisme dans ce pajs. 

Ce fut à peu près vers fan 407 de notre ère qu’un b/io- 
dissaiwa touché de compassion pour les barbares de 
l’empire neigeux, vint de flnde s’établir sur le mont Bhou- 
tala, autour dui|uel fut depub bâtie la sainte ville de 
1 1 lassa ; ce qui veut dire qu'alors une colonie bouddhiste 
s’établit sur le mont Bhoutala. ’ 

Ce bhvdissatwa a divers noms sanscrits ou traduits du 1 
sanscrit , tels (|ue Chomschim bliodissatwa^,Â-walokita swara, 
Lokasri^, Aryapolo^ -, dans la traduction tibétaine ce nom 
ytu\ A\vt Dschanraïszik o\i Djenredji^, et en langage mongol, 
c’est niduber usaœktehi, ce que M, Schmidt traduit par : 
celui (|ui a les jeux clairvoyans Dans le système méta- 
physique des Bouddhistes c’est évidemment le même que 

l Scboiidty Forschungen f * 9 ^* 

3 lae mot bhoutala est SAnscrit, et signifie surface de la tdVre. Yoyea 
Mama^. ^ «dit. Schieg. , cap. 6^, st. > 5 . ^ 

3 Le*mot chomschim est le chinois kouari'Chi la voix qui voit 

ou qui reÛèle le luoude, ou kouan^jin^ la voix voyante. Nouv. Journ. 
asiat., lom. !V, p. 374. VoyeaAbcl Rem., Mil. asiai., vol.I, p. i 63 , etc. 
C'est la traduction de awalokita svvara : ce qui veut dire propre- 
ment le son qui a été vu. Peut-être faut«il lire : jéwalokite *swaray Iq 
S eigucur qui a été vu ou le Seigneur de ce qui a étd vu. Cette dernière 
signification paraît d'autant plus probable que, selon Hodgson (p. sSg), 
ce personnage, un des cinq Bouddhas, et appelé aussi Padmapani^ 
regardé comme : •acfire creator and gopcrnor of the présent World.’* 

Ce Fadmapani est, selon Hodgson ( pag. s 33 ), une émanation à' jdml- 
tabhoy qui est lui-mème une des cinq premières émanations d'Adhi- 
bouddha. 

4 L’épithète Lokasri veut dire le saint de ce monde. Chez Hodgson 
il est appelé Lokanatha^ le protecteur du monde. 

5 Peut-être Aryapala^ le protecteur d’Arya (de. llndc). 

6 Dans l’alphabcl tibétain dcGeorgi, Cenreai. Cf. Nouv. Journ. asiaL^. 
IV, 274. 

7 Voyez Ssanang-Ssetsen, note 3 ad pag. 39. ' . 
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X Amüabha des Chinois et des Japonais. Ce saint qui, après 
Sakia, est le plus en honneur chez les Tibétains, doit avoir 
été d'abord disciple de Sakia , et reparut ensuite successive- 
ment sous diverses formes pour opérer le salut des habitons du 
Tibet, tantôt comme roi, par exemple dans la personne de 
Srong Dsan Gambo, tantôt comme religieux, et enlin depuis 
à peu près trois siècles dans des incarnations successives dans 
la personne des Dalaïiamas. On lui attribue la révélation des 
six syllabes mystiques ommani padmahum. 

Lorsqu’il parut pour la première fois au Tibet, ce pays, 
ou du moins la partie où est le mont Bhoutala, était gou- 
vernée par le prince Ulatotori , appelé aussi Tenggeri' to-- 
tori s’ nyan-schal. Long-temps la religion bouddhique resta 
conGnée au moût Bhoutala jusqu’à l’avénement du célèbre 
Srong Dsan Gambo, fondateur de la grandeur tibétaine, en 
639 après J. Ch." Ce prince parvint à réunir sous son 
sceptre les diverses tribus indépendantes et barbares du Ti- 
bet. il les dompta en leur donnant des institutions, et surtout 
en introduisant la religion de Bouddha ; il chercha à se rat- 
tacher à des nations civilisées, en épousant une princesse 
du Népal et une princesse de la Chine, pays où le boud- 
dhisme était depuis long-temps établi. 

Ces princesses, qui ont été élevées au rang de déesses 


1 Tenggeri ou tegri en mongol et «n luândchou, et tenkri en turc, 
signifie : Dieu. 

2 Tojez Scliinidtj^orrcAuA^en. Journ. asiat., 10, pag. 140^ Ssaoang* 
Ssetsen, pag. 29 , 3 o, 3 i , et les notes de M. Schmidt ; Nour. Journ. asiat, 
Sept i 83 o, pag. 239. Chex les Chinois ce prince est appeld lAiungdtans 
?Couv. Journ. asiat., Août 1639, pag. 107. Yojtx Desguignes, Hist. drs 
Huns, vol. V, pag. ao 5 ,où son nom est Ye^isong-tong-isan. Dans les Mëm. 
chin., vol. XIV , pag. 137 ce même roi est appelé , roi de 
Sifan, et régna en 63 ^. La vanité chinoise veut que ce prince se re> 
connût le vassal de son beampère Vem^exeixT Thaitsong ^ et qu*il reçût 
de lui le titre de gendre de Tempereur, prince de la mer orientale. 
Les Chinois reconnaissent pourtant qu’il obtint la princesse chinoise 
par U foree des armes. 
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(les deux datas)' , firent venir de leur patrie des savans, 
des livres sacrés-, des images et des reliques , et firent bâtir 
nn grand nombre de temples et de monastères. Srong Dsm 
Gambo établit sa résidence sur la montagne sacrée de Bhon- 
tala, où, pour parler le langage des Bouddhistes, il avait' 
déjà résidé deux siècles auparavant dans la personne dn 
bbodissat-wa qui vint, le premier , porter le bouddhisme 
au Tibet. ^ 

Comme la religion bouddhique exige nécessairement des 
connaissances littéraires, parce qu'elle repose sur des livres 
sacrés , Srong Dsan envoya dans l'Inde soit ministre Tongmi 
Ssambhoda * avec quelques jeunes gens, pour y apprendre le 
sanscrit et former sur le modèle du Devanagari * une écri- 
ture tibétaine. Le règne de Srong Dsan et celui de ses pre- 
miers successeurs fut l'époque de la grandeur politique du 
Tibet, et celle où le bouddhisme prit les plus grands ac- 
croissemens. Tandis que les armées tibétaines tenaient d'un 
côté la Chine en respect et s'avançaient de l'autre jusque 
vers Samarcande, le pays se couvrit de riches monastères, 
et le clergé, favorisé par les rois, acquit un grand ascen- 
dant.* 


I Dâra veut dire épouse en sansorit. 

3 Ssanang-Stetsen , pag. 3 oet note 5 j Schmidt, pag. 8o< 

n est regardé comme une incarnation de Mandjusri^ émanation boud- 
dbique, inroquée comme source de l’inspiration et de la sagesse. Selon 
Hodgson (note 7 et 8, pag. 248), Mandjusri est une émanalion d*Adbl« 
bouddha; il est le grand architecte du monde (visrakarma dea Brah- 
manes) y lequel forme les diverses régions du monde , tandis que Padma- 
pani ou Àmitabha forme Lea étrea gui habitent ces régions. 11 a para 
plnsieurt fois incarné; entre autres il doit avoir introduit le boud« 
dbisme au NépaL Voyet Hodgson, note 3 o , pag. a 55 , 

3 L’écriture sanscrite est appelée dépa ndgeri, écriture divine. 

4 Le père Horace (ôeoi^i,Alphab. tib., pag. 397) rapporte les même# 
érénemens , seulement sous une date differente. Selon lui, ce prince, 
appelé Tson^^ttheng-Chamho y vécut vers l’an 60 après J. Ch. Son mi- 
nistre, l’inventeur de l’écriture tibétaine ,s’appeUe Samtunpomtra. M. Abel 
Remusat suit le récit du père Horace , et croit que Samtaapoutra c»i 





Mais , soit envie des ^ands , qui voyaient dans l'ascendant 
du clergé un moyen de despotisme des rois, soit attachement 
pour une religion dilTérente du bouddhisme', il y eut des 
tentatives de renverser ce dernier, et bientôt elles réussi- 
rent. Pendant la minorité du roi Tkisrong ITe büsan (scion 
Georgi , pag. 340 , Tri Srong-ten-tzhen) les grands de HIassa 
essayèrent d'extirper la loi de Bouddha; mais en vain. Le 
prince, attaché à cette dernière, eut à peine pris les rênes 
du gouvernement (en 80a),. qu'il fit venir de l'Inde le bho- 
dissatwa Mkhamho. Celui-ci appela du même pays un autre 
saint, Bakschi-Padma-Ssambhat>a. Versé dans les sciences 
magiques, il purgea le Tibet des dénions qui l'infestaient, 
présida à l'inauguration d'un temple magnifique , favorisa 
l'étude du sanscrit, et fit traduire une quantité de livres de 
religion. Selon Georgi , qui appelle ce saint Urchien , il fut 
le fondateur d'une secte particulière de religieux, qui s’adon- 
naient surtout aux sciences magiques % et qui pouvaient se 
marier. Georgi les appelle Ciokhoiigii. Ailleurs il parle d'une 
secte Ritroha, instituée par Urchien : c’est vraisemblable- 
ment la secte appelée celle des bonnets rouges , ou Sia- 
mar Djaba en tibétain, qui se distingue des autres Lamas 


corrompu de Sain«ota-bouddh 4 o&na ; inai§ il me semble que c*est plutôt 
corrompu de Samanta bhadra. Ce dernier nom est, selon l'Amaracos- 
cba , un des noms de Bouddha; ce qui est confirmé par Hodgson, 
pag. 239. Le nom de Sambodha en serait alors une abréviation. L'époque 
que j’ai assignée à Srong Dsan est celle qui est donnée par les Tibétains^ 
les Mongols et les Chinois, de sorte que le père Horace parait s’étre 
trompé. Comme celui qui l'an 6 o introdnisit le bouddhisme en Chine 
était le même bhodissalwa que celui qui l’introduisit au Tibet, c'est*i> 
dire Chomschim, il est probable que la confusion est venue de cette 
double incarnation. 

1 Ssanaog'Ssetsen, note at ad pag. B 8 ; il est question de la religion 
de Son ou Bonêo, opposée aux Bouddhistes et existant depuis long-tempa 
au Tibet. 11 est diflicile de dire quelle fut cette religion ; peut-être éiait-cc 
une secte brahmanique, ou bien c’étaient des Mabométans. 

2 Georgi, 3 o 3 , 242, 22$. 
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tibétains par le bonnet ronge et dont les religieux se ma- 
rient. ' . , 

Süus le régne du même prince, un Lama cbinois, nommé 
llosliang MahaJjana (l'iWian de Gcorgi) vint de la Chine 
au Tibet, et fonda une secte, que Georgi appelle celle des 
Contemplateurs ou aussi Kiupa Le Bodbimor , ousTage 
tiliélain, attribue à ce Lama cbinois la division des Lamas 
en deux sectes, celle des sTon-min et des T’semin^, et dit 
qu'il y eut beaucoup de disputes, de sorte que le Chinois fut 
forcé de quitter le pays. v 

On attribue aussi au prince Tliisrong la division dn clergé 
en certaines classes et diverses autres institutions concernant 
les religieux. Après sa mort, arrivée en 846 , de grands 
troubles agitèrent le Tibet, et faillirent y anéantir le boud- 
dhisme. Oes frères se disputaient le trône : il y eut des fac- 
tions, des guerres civiles, et les hostilités des Chinois ajou- 
taient à la confusion. Le prince Dhanna ayant été exclu 
delà succession comme ennemi de la religion, son frère cadet, 
Thi-a Tsong-lTe-bDsan^, monta sur le trône en 878. Celui 
ci fit tous ses efforts pour protéger la religion bouddhique, 
à laquelle il devait la royauté ; il fit venir des savans de l’Inde 
fit traduire des livres sanscrits, établit les poids et mesures 
sur le pied indou ; divisa les religieux en trois classes , celles 
des auditeurs, de ceux livrés à la méditation, et de ceux voués 


} Nouv. Journ. Sept. iô 3 o, pag. 214, Marco Palo parait déjà 

connaître cette secte; il dit (chap. 65 » pag. 36 a) : y^lia gens est ibi mo- 
nacorum ^ui accipiunt uxeres et habent filios sntis et isti dieersi modo 
vesiiitnt se ab aliis^ ita tfuod magna est differentia unius ad alterum in 
muUis. 

a Ssanang-Ssetsen , note 37 ad pag. 47. Georgi » pag. 3 o 5 , 22Z» 

3 sTon min est tibétain et Tant dire sans repos» sans tranquillité- 
^semin reut dire : sans temps, sans naissance, sans période de vie; 
peut-être est-ce autant qu’immortel, nom que les religieux dislioguéa 
ont quelquefois reçu. 

4 Ce doit être le lielvacen de Georgi , pag. 307. 

5 Ssantog, note 4a ad pag. 49- 
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à la pratique ' ; il cleva les savans et les religieux au rang de 
la noblesse, leur accorda d’autres privilèges encore, fixa les 
limites de la juridiction civile et ecclésiastique, et fit punie 
sévèrement tous ceux qui olTensaient le clergé. Par tous ces 
moyens il ne fit qu’accroître la haine de la faction mécon- 
tente, qui voyait en lui l’instrument aveugle du clergé, et 
qui le 6t enfin périr en ÿoi, pour élever sur le trône son 
frère Dharma, qui avait été précédemment exclu. 

Alors commeni^a une terrible réaction. Ltharma fit bnîlec 
les livres sacrés, détruire les temples, les monastères et les 
images des saints, força les religieux à aller à la chasse et à 
tuer des animaux, et la religion noire fut introduite*. Beau- 
coup de religieux s’enfuirent dans le pays de Kliam avec 
les objets sacrés qu’ils purent sauver, et y répandirent leur 
religion. Un d’eux, un anachorète, nommé Illalung-dPal- 
gji-Dordsché ou Hlalung-Tsoktu fVadschir pal-Dordsché^, 
assassina ce roi impie en 9^5, et la religion bouddhique 
commença à se relever; mais une guerre civile ayant éclaté 
entre les fils de Dharma , le Tibet fut partagé en deux 
royaumes, dont l’un eut pour capitale Sgigatzhe, et l’autre 
Hlassa. Une nouvelle guerre civile occasiona la division du 
Tibet en trois royaumes, et il y eut encore dilTérens par- 
tages. La puissance tibétaine était anéantie pour ne plus ja- 
mais se relever à sa splendeur précédente , et désormais les 
Tibétains ne cesseront d’ètre les vassaux des Chinois, des 


1 Ceorgi parla aussi de trois classes de Lamas, pag. 341* 

2 Ceorgi, pag. 3o7, 3 oÔ« Ssauang, pag. 5 o. A en juger par le fana- 
tisme de Dharma, on pourrait prendre la religion noire pour TiaU’* 
misme, qui avait déjà pénétré dans tous les pays à l'orcident du Tibet. 
Marco Polo parle d'une secte de religieux qui s'habillent en noir 
(ch. 65 , pag. 362); mais c’est là évidemment une secte bouddhiste. 

3 C'est la partie la plus orientale du Tibet, située sur tes frontières 

des provinces chinoises de Ssetchuan et de Yunnan. Voyes Nouv;Journ. 
asiat, Sept. 1829, pag. i 65 et ai 3 . ^ 

4 Ceorgi, 3 o 8 , dit que le frère de Dharma, appelé Ttha-nga-mü^ 
était à la tàie de 1a conspiration. 
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Mongols, des Mandchous, à mesure que ces nations feront 
valoir successivement les droits de conquête. Nér'nmoins, 
comme le clergé tibétain était la seule .puissance capable 
de tenir ce vaste pays dans une espèce de soumission, 
il fut toujours ménagé par les conquérans. Le principe du 
partage de l’héritage des anciens princes tibétains fit qu'il 
y eut une multitude de principautés, et comme la qualité de 
religieux assurait toutes sortes de privilèges , beaucoup de ces 
petits princes embrassèrent ce genre de vie ; c’est ainsi que se 
fit l’union de la puissance temporelle et spirituelle dans la 
même personne. Ces princes religieux maintinrent le Tibet 
dans une honnête indépendance, de sorte qu’on ne recon- 
naissait souvent que de nom la suprématie des empereurs 
chinois, mongols et mandchoux. 

La religion bouddhique , presque anéantie par la persécu- 
tion et les longues guerres civiles, ne se releva que peu à 
peu, et d’abord dans la province où se trouve Illassa. Ce 
fut vers l’an 983 que le prince de Illassa, Dschnana Ila- 
guksan Belge ', envoya dans le pays de Kbam quelques 
hommes qui devaient se faire initier dans les mystères du 
bouddhisme, et le fils de ce prince, Erketu Esen Schirehtu , 
fit bâtir des temples et des monastères, et rétablit la reli- 
gion. 

Dans la partie supérieure ou occidentale du Tibet, appelée 
aussi Ngari, un prince de la dynastie royale, appelé Giirei, 
s’était fait religieux et devint célèbre sous le nom de Illa 
Lama Dschnana Rasmi, ou en mongol Belge Biligun Ge- 
reD. 11 bâtit un célèbre temple à Toling en 1014, et en- 
voya dans l’Inde le lodsawa (le savant) Rintchen Sangbo 
ou Ssain Evdeni, avec vingt-un autres savans ^ Ils ramenèrent 
de là des Pandits, et la science religieuse commença à re- 

1 Ssanang, pag. 5a et 53, note 53* 

a H paraît qae c'eat le Datthun-gong àe Georgi, pag. 3ii. Ce aeiail 
alort le nom tibétain de ce prince; le premier étant aanacrit. 

3 Saanang, pag. 53. 
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vivre. Gurei occupé uniquement des affaires religieuses, 
abandonna à son frère Srongwi ' les soins du gouvernement. 
Le fils de ce dernier, ayant embrassé la vie monastique, de- 
vint célèbre sous le nom de hTsckonha Sakaligodutigereî. 
Gelui-ci envoya dans l’Inde pour en faille venir le savant 
Dewangara Sri Dschnana ou Dschu Adhischa Bakschi en 
1054. On traduisit des livres sanscrits, et la religion s’affermit 
de plus eh plus. 

Dès cette époque t’bistoire religieuse et politique du Tibet 
s’embrouille. On voit une foule de petits princes qui se font 
la guerre , et aucune autorité souveraine. 

D’après les données vagues du P. Horace ’, ce fut vers la 
fin du onzième siècle qu’un prince , appelé Concioa Kielpo 
bâtit à Sechia ou Sakja un monastère , qui devint célèbre 
par le grand pouvoir de ses Lamas. Le fils de ce prince de- 
vint lui-mème religieux et grand-Lama , sous le nom de Kang- 
ka-Gninbo. Prince par naissance, religieux de profession, 
il réunissait, comme bien d’autres, la puissance spirituelle et 
temporelle. Il se reconnut vassal de la Chine, et reçut en 
retour un sceau d’or et un diplôme par lequel l’empire du 
Tibet lui fut confié ^ Comme il était de la secte des bonnets 
rouges, il pouvait se marier; et il nomma son fils grand- 
Lama au monastère de Bricun, qu’il lui avait bâti, ün voit 
donc ici pour la première fois des princes qui sont en même 

1 Selon Georgiypag. 3ii , ce prince s’appelle Conréy et il est le 61s) 
non le frère, de Curei : il réunit de nouveau les trois provinces du 
Tibet. 

2 Georgi, pag. 3i5, 317 . 

3 Kielpo est, autant que le plot Gbialbo, le titre des princes ou empe- 
reurs du Tibet. 

4 M. Schmidt, dans une note (note 5 ad p<^§’ i 1 1 de Ssanang-Ss. ), ‘ 
parle des Lamas Sakya, et dit que ce sont ceux de ta secte des bonnets 
ronges. Nous avons déjà dît que Georgi les appelle Urrhiéuites , p. 325. Il 
paraît que les Lamas Sakya sont ceux du district et de la famille de ce nom} 
qu’ils étaient tons de la secte des bonnets rouges ; mais que cette secte 
est beaucoup plus ancienne. P'tde supra- 

5 Georgi , pag. 3ig. 
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temps religieux, et qui sont confirmés dans le pouvoir par 
l’empereur de la Chine. 

Uans la suite il y eut des dissensions entre les Lamas de 
Bricun et ceux de Sakya ; dissensions que l’empereur chinois 
termina en divisant le pays en trois provinces, dont une fut 
donnée au Lama de Bricun , tandis que celui de Sakia eut 
l’autorité suprême sur toutes les trois provinces. De nouvelles 
dissensions ayant éclaté, un rejeton de l’ancienne dynastie ti- 
bétaine s’empara de Sgigatzhe, capitale de la province de 
Tzang ', et réunit sous son sceptre toutes les autres provinces, 
sans que les princes Lamas fussent toutefois privés de leur 
autorité. Peut-être ce prince est-il le même que celui qui fit 
sa soumission à 'fehinggis Khakan, et qui est appelé ailleurs 
Kulugué Dordschi. ' 

CHAPITRE XIX. 

Des religieux bouddhistes au Tibet et chez les Mongols 
depuis Tschinggis Khakan. 

Les Tibétains n'osèrent résister aux armes du grand con- 
quérant mongol , qui , au commencement du treizième siècle , 
porta la terreur dans toutes les régions de l'Asie centrale et 
orientale ; ils se spumirent sans résistance en i ao6. Tsching- 
gis Khakan , appréciant la haute importance de l'autorité des 
Lamas , pour maîtriser les tribus remuantes du Tibet, accueillit 
avec faveur la soumission du grand-Lama Sakya Tsak Lod- 
sawa Ananda Garbaï ou Dschebtsun bsodnam Dschemo^ -, 
il lui envoya une lettre et des présens, et assura aux religieux 
l’immunité de tous les impôts Au reste Tchinggis lui-même 


I Ccorgi, pag. 3 19. 
a Stanang, pag. 89. 

3 tdem , note g ad pag. 1 1 3 . 

4 Les Mongols, en loumettant îles peuples professant des religions 
étrangères, ont toujours montré beaucoup de respect pour tes religions 
établies, pourvu qu'elles ne devinssent pas un instrument d'inaurrcc- 
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n'embrassa pas le bouddhisme ; mais le clergé bouddhiste sut 
gagner son petit-fils Godan, qui fit venir, en 1247, le cé- 
lèbre Lama Sakya Giutgger gyaltsan , connu aussi sous le 
nom de Sakya Pandita', et c’est lui qui introduisit la loi de 
Bouddha chez les Mongols. Par cette raison il passe pour une 
incarnation de Chomschim Bhodissatwa ; il fit les premiers 
essais pour donner aux Mongols une écriture, afin de pou- 
voir faire traduire en leur langue les livres bouddhi(jucs. 

Bientôt après, l'empereur mongol et chinois, Koublaï' 
(le ChetsouAfts Chinois), pour dompter les peuples farouches 
du Tibet, divisa ce pays en provinces soumises à des officiers 
de diiférens grades, et éleva le célèbre Lama Madi Dlvwor 
dschana ou Pagpa^ à la dignité de Lama suprême, avec 
le titre de Ti-szu, précepteur de l’empereur, et de Tapao 
Jdwang, roi de la grande et précieuse loi, ou roi de la doc- 
trine dans les trois provinces i ceci arriva vers l’an 1260. 

Dès-lors, et tant que dura la puissance de la dynastie mon- 
gole en Chine, les Lamas suprêmes du Tibet étaient les chefs 
de la religion de la cour, et les emperem's eux-mêmes nom- 
maient à cette dignité, de sorte que le Tibet, c’est-à-dire les 
monastères de ce pays avec leurs dépendances , étaient sous 
leur juridiction. 

Lorsqu’on i 368 les Mongols furent chassés de la Chine, 
lorsque leurs hordes se divisèrent et qu’il n’y eut plus que 
de petits princes mongols , obligés de reconnaître plus ou 
moins l’autorité des empereurs chinois, les prudens Lamas 
se détachèrent d’une nation qui ne pouvait plus leur servir^ 
d’appui et se soumirent aux Chinois. Le bouddhisme lui-mème, 
■ ■ s. 

tion. Ainti le» monastère» chrétiens en Russie furent respecté» pendant 
que ce pays fut sous les Mongols, et on connaît les relation» que le» 
princes niougols eurent avec S. Louis, Philippe le bel et le Saiiil*Sicget 

1 Ssanang, pag. ti 3 . 

a Wem, note i 5 ad pag. 177J pag. iig. Nouv. Journ. asiaL Août 
1829, pag. 117. 

3 C’e»l le Pauepa des Mém. chia., roi. XIV, pag. ia8. 
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privé de l’éclat d'un trône, et n’ajant jamais jeté de racines 
profondes dans l’ensemble du peuple mongol , se perdit tout- 
à-fait chez lui, de sorte que long -temps après il fallut l’y 
réintroduire. ' 

Le premier empereur de la nouvelle dynastie chinoise (celle 
des ôling) suivit la politique des empereurs mongols pour 
tenir le Tibet en soumission. 11 laissa aux grands-Lamas leur 
autorité, se réservant le droit de les nommer ou de les con- 
firmer, et de leur conférer des titres; il donna au grand- 
Lama d’alors, appelé Namghial bazangbo, le titre de koues- 
zu, instituteur impérial; titre que porte encore aujourd’hui 
le Dalaï-Lama. ’ 

Le troisième empereur des Ming , nommé Yonglo , éleva 
huit ' grands-Lamas à la dignité de ouang ou roi , et c’est 
depuis que date aussi, à ce qu’il paraît, l’autorité du Bant- 
schin Rinbotché, résidant au monastère de Taschihlumbo. ^ 

De même que Chomschim Bhodissahva renaît dans la 
personne du Dalaï-Lama, de même aussi les Tibétains croient 
que le Banlçhin Rinbotché de Taschihlumbo est une incar- 
nation con\imie\\t à' A midabha. Comme Chomschim , de même 
aussi Amidabha passa par une multitude de naissances il- 
lustres avant qu’il fixa sa résidence au monastère de Taschi- 
hlumbo Ainsi il parut d'abord dans la personne de Ssu- 


1 11 n’esl pa$ étonnant que le bouddhisme ait été extirpé si facilement 
chez les Mongols et chez d’autres peuples : cette religion ne se souciant 
guère des laïques y étant presque exclusivement occupée à propager la vie 
religieuse et monastique, il c«t naturel que dès que les religieux sont op- 
primés ou expulsés, le peuple lui-même n'a plus de point d’appui, et se 
trouve abandonne à soi-ntême ; aussi le bouddhisme aj^ant laissé à chaque 
nation 1rs dieux qu'elle adorait avant la conversioti, en leur assignant 
seulement un rang inférieur, 1a -masse du peuple continuait toujours 
d’être attachée à la même religion vulgaire. 

2 ISojiv. Journ. asiat. , tom. IV, pag. 119. 

3 Ssanang, note 3 ad pag. 39; Mém. sur les Chin., vol. XIV, p. i 3 o. 
C’est le Teschu Lama de Turner î en mongol son titre est Bantichin. 
Erdtni. 

4 Ssanang, not^ 35 ad pag. 371. 
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buti‘, un des disciples deSakia; ensuite tantôt en qualité de 
prince, tantôt en qualité de religieux dans l’Inde et dans le 
Tibet. Enfin, sous le règne de l’empereur Yonglo (entre 1 4o5 
et 1 4 2 6 ), il s’incarna dans la personne du célèbre Tsong Kapa', 
fondateur du monastère de Taschililumbo, et en même temps 
fondateur de la secte des bonnets jaunes’. Bantchin, comme 
incarnation d’Amidabha, est au-dessus de Chomschim Bho- 

1 Vraisemblablement Sumati. 

2 L’histoire de peu de personnages est aussi embrouillée que celle 
de ce Tsong Kapa. Ceorgi , page 3 aa , parle du grand-Lama Pacin Kim- 
bocé (c'est- 4 >dire Bantchin Rinbotché)^ r^idant au couveat de Taschi* 
hlumbo; mais il ne rapporte pas la fondation de ce courent à Tsong 
Kapa, dont il fait au contraire un des pltif^ célèbres grands-Lamas de 
Hiassa, né en ia 3 a et mort en i3i2. I/auteur de l’article inséré dans 
les Mém. sur les Chin., toI. XIV, pag. i 32 , prend Tsong Kapa pour le 
premier pontife souverain du Tibet, et le premier qui professa la re- 
ligion des bonnets jaunes; il le fait vivre entre 12Ô0 et i 3 oo, et lui 
donne pour résidence HIassa. On voit que cette opinion coïncide 4 peu 
près avec celle dans Ceorgi. Selon Bcsguignet (ilist. des lluns, vol. f , 
pag. 166), Tsong Kapa fut revêtu vers l'an 1426 de la dignité de grand- 
Lama : il résidait à HIassa , était le chef de tous les Lamas , et fit fleurir 
la doctrine des Lamas à chapeaux jaunes. M. Klaproth (Nouv. Journ* 
asiat. , tom. IV, pag. 148, note) dit que Zxong K'haba fut le fondateur 
de la secte jaune dans le pajsd’Oui; qu’il naquit en i357 et mourut 
en 1419» que son nom sanscrit est Soumati Kriti , et qu’il est une in- 
carnation à' ^midahha. Cette opinion coïncide avec celle que M. Schmidt 
a adoptée d’aprè’s des autorités mongoles. Les différences sur la date et, la 
résidence de Tsong Kapa peuvent se concilier si l’on admet que te P. Ho- 
race, cher Ceorgi , ajant su que Tsong Kapa était le fondateur de ta secte 
des bonnets jaunes» et qu’aujourd’hui Iq Dalaï-Lama, résidant à HIassa, 
appartient à cette même secte, en conclut que Tsong Kapa fut le pre- 
mier Dalaï- Lama, et le fit vivre par conséquent à l'époque où cette di- 
gnité fut effectivement instituée, c’est-à-dire en 1260, et lui assigna en 
même temps pour résidence HIassa. Celle erreur est d'autant plus pro- 
bable que le P. Horace ne savait pas bien sc rendre raison de la différence 
qui etiste entre le Dalaï-Lama et le Bantchin Kinbotché, et qu’il pou- 
vait facilement les confondre. La même remarque s’applique à l’article 
cité des Mém. sur les Chinois. 

3 La principale différence entre cette secte et celle des bonnets rouges, 
est que les premiers ne peuvent pas se marier; il en résulte que Tsong 
Kapa ne fit que rétablir l’ancienne rigidité des mesurs des religieos 
bouddhistes. 
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dissatwa , incarné dans le Dalaï-I^ma ; aussi dans les Mém. 
sur les Chinois ' son nom est rendu par celui qui préside aux 
méditations du Dalaï-Lama. Néanmoins Chomschim ayant le 
pins contribué à répandre le bouddhisme au Tibet,* et son 
incarnation successive dans le Dalaï-Lama ayant eu lieu avant 
celle d’Ainidabha dans Bantchin Rinbotcbé, le premier est 
plus considéré sous le rapport politique. En fait de religion 
iis jouissent l’un et l’autre d’une égale considération, et pen- 
dant la minorité du Dalaï-Lama c’estle Bantchin qui est chargé 
de sa tutelle, comme il lui donne aussi la consécration : c’est 
en cette qualité qu’on le voit paraître dans le Voyage de 
Turner sous le nom de Teschoulama. 

Je reviens de cette digression sur le Bantchin Rinbotché, 
pour reprendre le fil de l’Iiistoire du lamaïsme. * , 

Les Lamas, toujours attentifs à observer les mouvemens 
de la politique , voyant que la dynastie chinoise des Ming 
approchait de sa ruine, se préparèrent un appui chez les 
princes mongols, qui reprenaient un grand ascendant poli- 
tique, et qui ne manquaient que d’un chef qui sût les réunir 
comme Tchinggis Khakan, pour s’emparer de nouveau de la 
domination sur l’Âsie centrale et orientale. Les Mongols 
étaient alors divisés en Mongols orientaux et occidentaux. Ce 
fut vers la fin du seizième siècle que le bouddhisme, depuis 
long-temps oublié chez eux, fut de nouveau introduit Les 
Mongols occidentaux ayant conquis le Tibet en i 566 , le 
grand-Lama Bogda Sodnam rGyamtso Choutouktou , fut re- 
connu par leur Khakan Lama suprême, l’an 1677 ’, et reçut 
le titre de Dalaï-Lama ; ce qui est la traduction mongole du 

1 Vol. XIV, pAg. i3o. 

% Tons ces noms sont des titres, excepté celni de Sodnamy qui est le 
nom propre de ce Lame. Cher Desguignes, Hist. des Huns, vol. I, pag. 
166, U est appelé So-no; dans les Mém. sur les Chin., vol. XIV, p. iBx: 
4$*(io>no Jkfoukia moiUtone; dans Ceorgi, pag. 3 a 6 : So-nam Kieha Ckisni’ 
t$ho (Georgi le fait mourir dcjii en 154a. Il parait qu’il l’a confondu 
avec son prédécestour.) Cf. Pallas, vol. U, pag. 426 ; Ssanang) pag. aaS^ 
lè/d., note 12 ad pag. 237. 
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titre tibétain rGyamtso , que portaient depuis long-temps 
les Lamas suprêmes C’est avec son prédécesseur, Gendun 
rGyamtso, que commence la transmigration héréditaire de 
Chomsctiim Bhodissatwa dans la personne du Dalaï-Lama, ré- 
sidant à HIassa ^ Gendun avait aussi remis le soin des af- 
faires temporelles à un gouverneur particulier du Tibet, 
appelé le Tyjja. 

L’ascendant des Khakans mongols fut alors si grand au 
Tibet, que Chumkhim Bhodissatwa ne dédaigna pas de re- 
naître en 1689 dans la personne d’un petit-fils du Khakan, 
lequel fut déclaré Dalaï-Lama, et envojé à HIassa ; ce fut le 
bogda Yondan rGyamtso^. 11 reçut la consécration du Bant- 
chin llinbotché , et fit aussi fleurir à HIassa la doctrine des 
bonnets jaiines, qui dès-lors ne cessa d’être celle de tous les 
Dalaï-Lamas : c’est le seid exemple connu de la renaissance 
du Dalaï-Lama chez un autre peuple que le tibétain et en 
vain la politique chinoise s’est- elle efforcée jusqu’ici de le 
faire renaître dans la famille impériale. 

Sous le Dalaï-Lama suivant, appelé bLo-hDang-rGyamlso* 


1 Ssanang, note a ad 227. Dalaï et rGyamtso signifient mer» 

a Desguigne^, roi. I, pag. 166, fait succéder Ktng-iun à TsongVepa, 
Traiseniblabtemenl parce qu*il prenait ce dernier pour le premier Dalaï- 
Lama. Ceorgi| pag. 3 a 3 , appelle ce Lama, Keha keduH'Chwm-ttho ^ 
le fait renaître en 1.^99. Mém. sur les Chin., roi. XFV, pag. i 3 a, il est 
appelé Ken'toun Kia-^moutsono (c’est-À>dire Cjamtso.) 

3 Desguignes, vol. 1 , pag. 166, l’appelle Kun-tan ; Mém. cKin.,XIV, 

pag. i 33 ^ : ; Georgi , pag. 3 a 6 : Kietva-jronden chiamiS’ 

ho. Il régna de 1642 i 58 o, selon Georgi. Ssanang, pag. 269. 

4 Ssanang, note 27 ad pag. a 63 > 

5 En 1604 on voit s’établir ebrx les Mongols un Lama suprême par- 

ticulier, sous le titre de Maidari Choutouhiou; il fut envoie du Tibet 
a'uprés des Mongols, et il réside près de la rive droite du Tughulai il 
renaît de ta même manière que le Dalaï-Lama, et il parait que c’est le 
Taranat Latnaàc Turner; U est une incarnation de Mandschusri. Ssanang, 
note 29 ad pag. 263; ïêïd., pag. 24.3. Pallas, tom. II, pag. 424, leçon- 
fond avec le Dalaï-Lama Yondan rGyamtso. * 

• 6 Georgi, pag. 327, l'appelle Kiel-va nga wang Losang Chiarntzha^ 
et le fait vivre de i 5 Ôo •— 1659. Desguignes, vol. I, pag. x66, l'appelle 
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(né en 1617 et initié en 1632), pendant la minorité duquel 
le Bantchin Rinbotché exerçait l’autorité suprême , il y eut 
de grands .troubles au Tibet. 11 y avait alors deux partis, 
celui du jeune Dalaï-Lama et celui du Typa ou vice -roi ti- 
bétain. Le premier était soutenu par un prince de Kokonor, 
appelé Dschamba Khakan, et l’autre par plusieurs tribus 
mongoles. Ces dernières ayant fait une invasion au Tibet, et 
ayant défait Dchaniba Khakati (en 1619) , les Mongols do- 
minèrent au Tibet , sans oser toutefois attaquer l’autorité du 
Dalaï-Lama; seulement ils auraient voulu l’engager à s’établir 
chez eux; ce qu’il refusa'. Néanmoins les Mongols furent 
encore long-temps les maîtres temporels du Tibet. 

Dans ce temps les Mandchoux commencèrent à devenir 
redoutables aux Mongols et à la Chine, et le Dalaï-Lama’, 
soit pour sesoustraire au joug des Mongols, soit pour, s’atta- 
cher au parti le plus puissant, envoya (en 1637) une dé- 
putation avec des présens au Khakan des Mandchoux pour 
lui faire sa soumission. La députation fut fort bien reçue ; le 
Khakan embrassa le bouddhisme, et nomma un des Lamas 
de l’ambassade son grand-Lama. Lorsqu’ en 1644 les Mand- 
choux se furent rendus maîtres en Chine, leur Khakan in- 

Rou-tou cloupouicang (<>11 1624). Mém. sur les Chin. , XIV^ i 33 » U a le 
nom de Rga-ioU'Clopouttang kia montsono. 

1 II J a beaucoup de confusion dans les récits des divers historiens 
sur ces troubles. Selon Ceorgi , pag. 327 et 3 aÔ» le prince lartare de 
Kokonor s’unit au Lama pour chasser le vice-roi de Hlassa^ et il réussit 
Selon les Mém. chin. , vol. XIV, pag. i 33 , ce prince tartare s’appelait 
Tsûng’pa, ét avait pour but de détruire la religion des Lani^s (ses ad- 
versaires pouvaient bien lui supposer ce dessein)* Selon Ssanang-Ssetzen 
(pagx 273), l’armée du prince Dschamba Khakan étant sur le point d'étre 
détruite par les Mongols, sa destruction fut empêchée miraculeusement 
par le Bantchin Rinbotché. (Sur l’essai que les Mongols firent pour at- 
tirer le Lama dans leur pays, vojea Ssanang, pag. 279-) Selon un au' 
leur chinois, cet événement eut lieu après la conquête de la Chine par 
les Mantchoux; ce ^ui parait une erreur. Vojea Nouv. Jouru. asiat. , 
Sept. id 3 o, pag. 240. 

2 Ssanang, pag. 286 et 2^9; Nouv. Journ. asiat., tom. IV, pag. la^. 
D’après l’auteur chinois l’ambassade eut lieu en 1648. 
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vita en 1 65 1 les deux Lamas suprêmes du Tibet à se rendre 
en Chine'. Le fiantchin s’excusa à cause de son âge; le 
Dalaï-Lama, bLoh-dsang, y alla, et reçut de l'empereur l’in- 
vestiture solennelle comme chef du clergé, et le litre de 
P/iou-kio-^a-lsi , c’est-à-dire, Dalaï-Lama de la loi de Boud- 
dha du ciel occidental. 

• Depuis ce temps on voit une lutte continuelle entre un 
parti soutenu par les princes mongols, qui avaient su se main- 
tenir comme vice -rois au Tibet, et un parti soutenu par les 
empereurs chinois. Le I^ma bLob-dsang étant mort en 
1669, le vice-roi cacha long-temps sa mort, et après douze 
ans seulement il fit renaître le Dalaï-Lama sous son influence, 
dans la personne de Losang Rincen Tzhang ciang Kiam- 
/z/io’(en i67i);mais le parti opposé, à la tête duquel était le 
prince Hlazzang-khan^, soutenu par les Chinois, essaya de 
déposer ce I.,ama sous le prétexte de- sa vie licencieuse; 
HIazzang employa à cet effet la force des armes. Le Lama 
fut pris, -puis délivré par ses partisans, ensuite repris. Sous 
prétexte de l’envoyer en Chine, HIazzang le fit périr en 1 706. 
On nomma alors, sous l’influence chinoise, un nouveau 
Lama, Nga-ouang-y-si‘‘ -, mais le parti mécontent, soutenu 
par un prince mongol, sous prétexte de rétablir la religion, 
nomma un anti-Lama dans la personne de Ghialzzang 


1 Ssanang, pag. 297. Cf. Georgi, pag. 828; Nout. Journ. asUt. , 
Sept. i 83 ü, pag. 240. 

2 Georgi, 38 o. J ai suivi l’orthogranKe de Georgi. L’auteur chinois 
(Nout. Journ. asiat., Sept. i 83 o, pag. 240) l'appelle le Debha «S'angie 
Ghiamtso; il l'appelle Débita, parce que ce Lama oe fut pas reconnu 
par l’empereur chinois comme Dala'i-Lama. 

3 Ce Blasiang-khan est appelé La-isang par les Mém. sur les Chin. , 
vol. XIY, pag. i 33 . Georgi l’appelle Cing kir AAanfpag. aSi); il était 
d’une dynastie mongole, ce qui n’eriipèche pas qu'il ne put servir les 
Chinois contre les tribus de celte nation. Nouv. Journ. asiat, Sept. 
i 83 o, pag. 240. 

4 Desguignes 4 vol. 1 , pag. Georgi, pag. 33 t. Ici il est appelé 
Ngawang‘ye-$ce'kiamtzho. 
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ghiamUo'. Les Mongols envahirent bientôt après le Tibet, 
défirent HIazzang-khan (1714), s'emparèrent de Htassa, brû- 
lèrent les temples et les monastères, et le Dalaï-Lama fut obligé 
de s enfuir. Alors la Chine envoya de nombreuses années, 
qui parvinrent à battre les Mongols. Pféanmoins l’empereur 
fut obligé de reconnaître l’anti-Lama Ghialzzang, nommé 
par les Mongols, de lui conférer le titre de Dala'ï-Lama et de 
déposer l'autre Lama, Nga-ouang-y-si (en 1734 ou 1730).’ 
Ghiaizzang fut au reste obligé d’établir sa résidence à Bho- 
tala. Quoique de nom souverain du Tibet, le pouvoir tem- 
porel était entre les mains de plusieurs gouverneurs de pro- 
vince, nommés par les Chinois. Trois d’entre ces gouver- 
neurs ayant levé l’étendard delà révolte (1737) étayant 
tué le quatrième, qui avait été fidèle aux intérêts de la 
Chine, une armée chinoise entra dans le Tibet, déposa le 
Lama, le confina dans un couvent, et nomma un pro-Lama, 
Kie sce rin boce et un vice-roi pour les affaires temporelles. 
Ce dernier étant mort non sans soupçon de poison, l’em- 
pereur accorda que le Dalaï-Lama déposé fût. rétabli sur son 
trône à Bhotala ( 1734)'*. Les révoltes ne cessèrent néan- 
moins que lorsque la dignité de vice-roi fut entièrement abolie 
et que deux généraux chinois furent établis auprès du- Da- 
la'ï-Lama, auquel on rendit en apparence le pouvoir temporel 
(1760 — 1753).® ‘ 

Depuis, la politique des empereurs chinois n’a cessé de 
travailler à ôter aux Lamas tOnte influence sur le gouverne- 
ment temporel , et à veiller i-"ce qu'ils ne s’attachassent à 
quelque puissance étrangère.’ Lorsqu’ en 1773 l’impératrice 
Catherine II invita le Tarandut Lama’, qui réside à Kharka *, 

I Oeorgi, 382. Nout. Journ. atiat., loc. cii.j pag. 341 \ Oeorgi, 337 * 

3 Mëm. cKin., XV, i35, i36j Nouv. Journ. aiiat. , hc. cit.y pag. 341* 
Georgi, 337, appelle ee Ghlalnang-Losang, AAeZ-Miig KiamtMho. 

3 C’éuit le Bantchin Rinbotché. 

4 Georgi, 338 { Nour. Journ. asiaU, pag. 243, toI. IV,. pag« 138. 

5 Ghiaizzang éiait alors encore en rie et âgé de querente4reis ens. 

6 Turner, vol. II, pag. 38. 
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â entrer en correspondance arec elle, celui-ci en référa au 
Bantchin Kinbotché, son supérieur, et ce n’est que timide- 
ment que celui-ci permit aux Russes de venir faire le com- 
merce dans les pays soumis au Taranaut Lama. Le même 
Bantchin Rinbotché, qui était alors chef de la religion pen- 
dant la minorité du Dalaï-Lama, accueillit avec beaucoup de 
bienveillance M. Bogie , chef de l’ambassade qu’envoya M. 
Hastings, gouverneur général du Bengale’. La cour chi- 
noise (c’était sous le règne de Kienlong) en conçut tant d’in- 
quiétude , quelle ne cessa d’écrire au Bantchin de venir en 
personne en Chine ; celui-ci , après avoir long-temps cherché 
â éviter le voyage, ne pouvait plus résister; il partit en 
1779, fut reçu avec les plus grands honneurs à Peking; 
niais trois jours après son arrivée, il changea de demeure^ 
victime de la fatigue du voyage ou Je la politique jalouse 
des Chinois ’. Dès-lors elle fut bien plus vigilante , et ce ne 
fut qu’avec peine que M. Turner eut la permission d’entrer 
au Tibet pour voir le Dalaï-Lama (1783). 

Tout le pouvoir sur le Tibet était alors entre les mains 
d’officiers chinois , au grand dépit des Tibétains. Lors de la 
mort du Bantchin Rinbotché à Peking , l’empereur avait écrit 
au frère de celui-ci’: « La chose que j’attends avec le plus 
d’impatience , c’est la régénération du Lama. Lorsqu’elle 
aura lieu, ne manquez pas de me l’écrire aussitôt. Je compte 
que, dès que le Lama aura àiteint sa troisième année, vous 
voudrez bien vous-même revenir en Chine. ” 

Lorsque M. Turner était Ml Tibet (1783), le Dalaï-Lama 
était le chef suprême, et ott venait d’inaugurer un enfant 
comme régénération du Bantcbin , mort à Peking. ^ 

Le Dalaï-Lama étant mort depuis, on dit qu’il n’a pas 
encore reparu , parce que la cour de Peking veut qu’il re- 

I Turner, vol. I, pag. 5 et i3 (tn 1774)* 

3 Tbid>, Tol. II, pag. 270, 297. 

3 Ibid., II, 3a6. 

4 jdsiat, rei., tom. I, pag. 21 in«d.* 
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naisse dans la personne d'un prince mandchou; ce que le 
clergé tibe'tain ne parait pas disposé à accorder. ' 

Peut-être ce chapitre paraîtra- t-il un peu étendu; mais 
dans une matière si embrouillée je ne croyais pouvoir être 
plus concis sans être obscur. 

CHAPITRE XX. 

Des parltcularilés du bouddhisme tibétain par rapport 
à la vie religieuse. 

Le bouddhisme tibétain, conforme dans tous ses dogmes 
à ce que nous avons dit sur cette religion en général , se 
distingue par les saints qui font particulièrement le sujet 
d’adoration des Tibétains; ce sont Ckomschim Bhadissatwa , 
incarné dans les Dalaï-Lamas de HIassa ; \ Amkiahha , incarné 
dans le Rantchin Rinbotché de Taschihiumbo , et Mand- 
scliusri, incarné dans le Taranaut Lama. Ce dernier occupe 
évidemment une dignité subalterne. Le Bouddha Sakia a 
presque disparu comme sujet d’adoration, et ces saints infé- 
rieurs l’ont pour ainsi dire remplacé. La théorie des incarna- 
tions héréditaires a été étendue à d’autres personnages (ju’aux 
saints que nous venons de nommer. Ainsi le prince du Bou- 
tan, portant le titre 'de Dharma radja ou Deva-radja, est 
regardé comme une incarnation divine d’un rang inférieur. 
Dans le Boutan comme au Tibet’, il y a beaucoup de reli- 
gieux qui prétendent être des régénérations de telle et telle 
personne défunte, et qui pour cela se distinguent des autres 
par l’épithète de deux fois nés ; ce qui rappelle l’épithète de 
Üwidjas que se donnent les Brahmanes. 

Quant aux dieux inférieurs, les prêtres bouddhiques ont 
conservé une grande partie de la mythologie brahmanique 
et mongole, en assignant toutefois aux Dévas indous et aux 

1 Journ. «tiat., voL III, pag. 6o. 

Z Haïuitlon , ./Account of Nepat , pag. S6. 
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esprits ou tégris des Mongols un rang de beaucoup inférieur 
à celui des saints; c’était un moyeu de faire plus facilement 
des prosélytes parmi des peuples barbares, qui ne pouvaient 
s’élever aux hautes abstractions de la métaphysique boud- 
dhique. Ceci explique aussi la facilité avec laquelle le boud- 
dhisme dis[iaratl et se rétablit chez les Mongols. Dès que 
le clergé se retirait, le peuple se tenait au culte des dieux 
inférieurs et des esprits qu’il n’avait jamais cessé d’adorer. 

Comme ailleurs, les objets visibles du culte des boud- 
dhistes tibétains sont les images des saints auxquelles s’alta- 
client une foule de légendes miraculeuses. C’est une branche 
d’industrie de plusieurs monastères du 'Fibct, de fabriquer de 
ces idoles, qui sont vendues aux dévots après avoir été 
consacrées. Outre les idoles, les reliques des saints sont un 
objet de grande vénération, et les monastères où l’on en 
conserve de célèbres, attirent toujours beaucoup de pèlerins. 

Le culte consiste, pour les laïques, à donner des offrandes 
aux religieux et à prononcer les prières et les formules sa- 
crées. La plus eliicace d’entre celles-ci , ommani padmehum, se 
trouve répétée des milliers de fois sur les cylindres de prière, 
sur les murs des temples, sur les rochers et les flancs des 
montagnes sacrées, sur les bannières qu’on porte dans les 
processions, sur les livres enfin, et dans toutes les formules 
de prières. 

Pour compter le nombre de prières, on se sert d'un ro- 
saire de cent huit grains, instrument indispensable à tout 
pieux bouddhiste , et qui a été introduit de l’Inde. On se sert 
encore au Tibet d’une machine à prières, formée d’un cjr 
lindre muni d’une manivelle, et sur lequel sont inscrites les 
syllabes sacrées '. On le fait tourner en prononçant ces syl- 
labes toutes les fois qu’ elles se présentent. Ce cylindre tour- 

1 Selon Bergtnann 9 tom. 111 , pag. 124, cette machine est composée 
de deux ejUndres, qui sont remplis de rouleaux de papier. Tourner 
ces cjfliodres, passe pour aussi méritoire que la lectnre des écrits qui 
J sont enfermés. 
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nant doit être en même temps un symbole des révolu tioni 
du monde. 

La littérature sacrée du Tibet est extrêmement nombreuse; 
elle est contenue dans deux collections, dont l'une est ap- 
pelée le Gandschour , et l'autre le Dandschour'. Le pre- 
mier se compose de cent huit, et l’autre de deux cent vingt- 
deux gros volumes. 

Selon Georgi, le Gandschour fut apporté de l’Inde; ce 
qui est vrai pour beaucoup d'ouvrages qui le composent et 
qui furent traduits du sanscrit en tibétain. La collection en 
un seul ouvrage s’est faite au Tibet, vraisemblablement sous 
les princes de la famille de Tchinggis Khakan. ’ 

Quant aux diverses classes de religieux, ceux qui sont 
regardés comme des incarnations divines reçoivent entre 
autres titres celui de Bogda^, qui est im mot mongol (en 
tibet Drschebtsun) , et qui signifie autant que le mot bho- 
dissatwa, un être céleste, qui prend. un corps pour le salut 
des créatures. Ce titre correspond à notre mot saint, au sans- 
crit arhat. Il est simplement honorifique. xv' 

Après ces princes divins viennent les grandt-Lamas , qui 
portent le plus souvent le titre mongol de K/toutouktou ; titre 
qui est conféré par les Lamas suprêmes ou par l’empereur 
chinois. Ces grands-Lamas ont sous eux les monastères et 
les Lamas de peuplades et de provinces entières. 

Les supérieurs d’un seul couvent sont simplement appelés 

1 Recherches sur les langues tartares, pag. ai6 et 217; Journ. 
asiat., X , pag. 129; Ssanang, pag. 269, note 33 ; Schmidt, Forschungen^ 
pag. i6Ô; Klaproth, Aiia poljrgl.y Append.,pag. i 3 ôet i39;M^lftnges 
asiat., I, pag. 146 — ■ iSa ; Nouv. Journ. asiat.. Août i 83 o. 

a M. Koros, Journ. asiat., cah. 87, pag. tJg, se trompe en disant 
que la collection ne fut faite qu’au commencement du dis-huitième 
siècle. Entre 1604 et 1634, le Oandschonr était dé>à traduit en mongol, 
et entre 1723 et 1735 cette traduction fut imprimée par ordre et aux 
frais de l’empereur Yungtehing. Personne ne peut en avoir un esem' 
plaire sans une permission expresse de l’empereur. Yo^rea note 33 ad 
pag. 269 de Ssanang-Ssetsen. isiiîÉTj"jiii 

3 De U Bogdo-Lauia. 
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Lamas , mot tibétain qui si^iiie guide directeur du chemin. ; 

Les simples religieux qui habitent les couvens, sont ap- j 

pelés gyîongs. Avant d'avoir reçu la consécration formelle ( 

comme gy longs, ils passent quelques années de noviciat , ! 

comme partout où il y a des monastères bouddhiques. Ces ■ 

novices forment deux classes, dont l'inférieure est celle de 
touppas ’, et comprend les jeunes gens qui reçoivent l'ins- 
truction dans les couvens. A l'âge de quinze ans à peu près 
ils sont admis à la classe des tohbas^ et a vingt-un seulement 
et après avoir passé un examen, ils peuvent devenir gylongs. ^ 

Le genre de vie des gylongs ne diffère en rien de celui 
qui a été décrit lorsqu'il fut question des religieux boud- 
dhistes 'en général; comme tous les autres, ils doivent s’abs- 
tenir de manger de la viande d'un animal tué à cet eifeL Ceux 
qui aspirent â une plus haute sainteté, s'abstiennent de 
manger de tout ce qui a eu vie. Les liqueurs spiritueuses 
sont aussi défendues. Néanmoins beaucoup de religieux en 
usent en secret. Au Tibet, le mouton est la nourriture ordi- 
naire des laïques , et les religieux ne refusent pas de manger 
la viande qui leur est offerte , pourvu qu’ils n'aient pas di- 
rectement occasioné la mort de l'animal. Chez les hordes des 
Kalmouks^, etc., les religieux ne se font aucun scrupule de 
manger de la viande fraîchement tuée et de prendre part aux 
festins bruyans , dont les frais se font surtout avec de l'eau- 
de-vie. 

Tous les religieux doivent faire vœu d'une chasteté ab- 
solue : néanmoins le clergé inférieur , surtout chez les Kal- 
mouks, peut se marier; c’est là ce qui fait la principale dis- 
tinction entre la secte dès bonnets rouges et celle des bonnets 
jaunes. Cette dernière , qui est aujourd’hui la plus répandue 
au Tibet, tient au célibat pour toutes les classes de religieux. 


1 Quarterijr orient, mag.^ àfarch i8a5. « ffe who jhews the vtay,** 
% Turner^ 11, pag. 86 et 87. 

3 Ber^niann, 11, 278 . 
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L'ancienne coutume des religieux bouddhistes, de se retirer 
dans les solitudes pour se consacrer exclusivement à la con- 
templation, ne s’est pas perdue chez les Tibétains. Le temps 
de cette retraite est plus ou moins long, selon le vœu qu’on 
a fait. Il y en a de ces hermites qui font vœu de terminer 
leur vie dans la solitude au haut des montagnes inhabitées. 

11 y a aussi de nombreux couvens de femmes. Ces reli- 
gieuses sont appelées tchumeh , ou, selon d’autres, aunies.' 
Elles habitent des couvens particuliers; comme les gylongs, 
elles s’assemblent de grand matin pour faire leurs prières, 
ainsi qu’à midi et le soir : durant le jour elles peuvent rece- 
voir la visite des hommes mais il est sévèrement défendu 
d’en admettre un pendant la nuit dans l'enceinte de (eurs 
couvens, de même qu'aux gylongs, de garder une femme 
dans les leurs. Les voyageurs parlent assez favorablement 
de l’état moral des religieux bouddhistes tibétains. 

Si j'ai été un peu long en parlant des religieux lamaïtes 
du Tibet, c’est qn'eux surtout ont donné naissance à toutes 
sortes d'hypothèses, comme si leurs institutions monastiques 
et leurs usages religieux dérivaient d'un christianisme nesto- 
rien. Je crois avoir fait voir que ces usages et ces institu- 
tions ont leur source dans le brahmanisme de l’Inde, pays 
que les Tibétains regardent eux-mêmes comme la patrie de 
leur religion. La vérité de cette assertion se confirmerait 
encore davantage, s'il était de mon sujet de parler de l'ensemble 
de la religion bouddhique au Tibet. 

CHAPITRE XXL 

Des religieux bouddhistes chez les Kalrnouks et 
autres hordes mongoles. 

Dans les chapitres précédens nous avons vu comment la 
conquête du Tibet par Tschinggis Khakan amena à sa suite 

I Quarterljr orient, magat.^Morch iôa5 , Traveh bej'ond the Himahy'. y 
«.1812; Turner» II» 141 ut 142* 
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la conversion des tribus mongoles au bouddhisme; comment 
cette religion se perdit dans la suite chez ces peuples quand 
leur nullité politique et leurs guerres civiles eurent détourné 
d'eux l’attention et l'intérêt des I^amas tibétains ; comment 
enCn le bouddhisme s’établit de nouveau chez eux peu avant 
l’apparition de la puissance prépondérante des MandchooL 
Depuis les tribus mongoles n’ont cessé d’être attachées W 
lamai'sme tibétain. r 

Avant leur conversion au bouddhisme, les Mongols ado- 
raient des esprits célestes, qu'ils appelaient taegri (dieux), 
dont le chef, Chormusda, est le roi du ciel et ressemble 
beaucoup à Indra Les princes souverains sont souvent re- 
présentés comme des fils de Chormusda, et Tchinggis Khakan 
sut s’affermir dans son autorité en prenant ce caractère. Les 
prêtres bouddhistes incorporèrent ces croyances à leur sys- 
tème, et en déclarant les princes souverains fils de Chor- 
rausda , ils semblaient les honorer tout en les subordonnant 
aux Lamas suprêmes, qui étaient des incarnations de saints 
infiniment plus élevés que Chormusda. 

Les croyances bouddhiques se retrouvent au reste chez 
les Mongols. Les saints qui sont le sujet de l’adoration, sont 
appelés Bourkhan, et leurs incarnations Choubilghan. Les 
religieux sont, comme au Tibet, divisés en quatre classes: 
la première est celle des mantchi'. Ce sont les jeunes gens 
qui restent auprès des religieux pour recevoir l'instruction; 
de ce premier grade ils passent à celui des gazzoul. Ces 
deux classes correspondent à celles des touppas et des toh- 
bas du Tibet. Au-dessus d'eux est la classe des véritables 
religieux , appelés güllung ou gy longs, comme au Tibet. Les 


1 La conjecture de M- Sclimidtÿ que ce Chormusda est l'Ormuzd des 
anciens Perses et l’Iodra des brahmanes, mérite beaucoup d'atUfntion> 
\oy. I^orsckungen f pag. 148» Lorsqu'on considère que les fioukhares 
sont de race persane, on conçoit comment la doclrine de l'Iran ae soit 
communiquée au Touran. 

2 Bergmann, tom. 111, pag. 79, 97. 
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supérieurs des gallung sont les Lamas, (\m vivent à la ma- 
nière des princes kalmouks et <(ui sont bien plus considérés que 
ceux-ci. Les Lamas reconnaissent pour supérieurs les I^mas 
suprêmes du Tibet et surtout le Dalaïlama. Autrefois celui-ci 
nommait les Lamas ; mais depuis la fuite desTiirgots, en 1770 
à 1771, toute liaison entre les Kalmouks soumis à la Russie 
et le Tibet ayant cessé , les Lamas des premiers sont nom- 
més par l’assemblée des Lamas kalmouks. 

La vie nomade de ces peuples occasiona quelques modifi- 
cations dans le genre de vie des religieux. Ainsi il n’y a pas 
de couvens proprement dits; mais un quartier particulier 
de la horde est destiné aux tentes des gatlungs, qui y vivent 
chacun dans la sienne. Quelques-uns, pour se consacrer 
à la prière et à la contemplation solitaire , se retirent 
avec leurs disciples dans des contrées inhabitées pour un 
temps plus ou moins considérable ; ceux-ci sont appelés 
dajannlschi. D’autres se détachent de la communauté re- 
ligieuse pour vivre plus librement. Ceux-ci s’établissent ordi- 
nairement dans de petites divisions de hordes, s’adjoignent 
une compagne, qu’ils n’épousent pas, mais qui leur fait le 
ménage, et qni porte le titre de nirma (sœur?); ceux-ci 
sont au reste peu nombreux et bien moins considérés que 
les autres. Chaque division d’une horde a une grande tente 
destinée aux cérémonies religieuses, et un Lama, qui vil en 
qualité de prince, a de nombreux domestiques, des troupeaux 
et quelquefois aussi des sujets. Au reste , il ne se mêle pas 
directement des affaires temporelles. 

Les gallung sont les prêtres, les savans, les astrologues, 
les médecins de la natiom Les plus considérés sont les bakt- 
schi, qui sont les instituteurs; ils enseignent à lire, à écrire, 
et donnent l’instiuclion religieuse. Une autre classe de gal- 
lungs , sont les gopkue , qui font fonction de maîtres de 
cérémonies dans les fêtes, et de censeurs dans les commu- 
nautés religieuses. Cette dernière dignité n’est pas à vie comme 
celle des baktschi. 


229 . 

Les autres gallungs s’occupent de la musique sacrée , 
des prières publiques; quelques-uns font les médecins, as- 
sistent aux funérailles, président aux mariages et aux baptêmes.' 

Les Kalmouks ont aussi des communautés de religieuses, 
qui ont la tète rasée comme les religieux et qui sont appe- 
lées tsc/iahagantsi. Une classe de religieux qui n'ont pas 
la tète rasée, est appelée ubupanza, et les religieux de cette 
classe sont appelés ubiischi: ils ne sont pas regardés comme de 
véritables religieux; ils s’occupent de prières et se vouent au cé- 
libat, quoiqu'ils n’y tiennent pas aussi rigidement que les autres. 

En général on est moins sévère sous ce rapport pour le 
clergé inférieur , et pourvu qu'un gâilung ne se soucie pas 
trop de la considération de ses confrères, rien n' empêche qu'il 
ne SC marie. 

gluant à la nourriture, ce ne sont que ceux qui font pro- 
fession d’un haut degré de sainteté, qui s’abstiennent entière- 
ment de viande ; les autres s’abstiennent seulement de la chair 
de cheval, de celle des animaux sauvages et dç ceux qui sont 
morts naturellement. La défense des liqueurs spiritueuses n'est 
guère observée par aucune classe de religieux. 

CHAPITRE XXII. 

La vie contemplative et ascétUfue chez les dj dînas. ^ 

Après avoir ainsi poursuivi le bouddhisme dans ses prin- 
cipales ramifications , il me reste encore à parler d’une secte 


1 L’uftag« du baptême chez les bouddhistes kalmouks pourrait bien 
être un emprunt fait au christianisme. Je ne saurais dire si c’est un 
usage reçu par tous les bouddhistes ; dans ce cas je serais tentd de croire 
qu’il provient de l'usage fréquent des ablutions avec de Tenu bénite, 
qui se trouve dans beaucoup de cérémonies religieuses des bouddhistes 
et des brahmanes. Yojez Bamaj'.y lib. /, cap. yJ, édit, de Schlcgcl, la 
description de la cérémonie du mariage de Rama. 

3 Sur les djaVnas vo^es j 4 siat. res. y vol. IX, pag. 244 y etc. (in- 8 .*); 
Accowti of the JainSy coUected from a priest of this secty at Mudgeriy 
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faétéroduxc, qui a les points de ressemblance les plus frap- 
pans avec le bouddhisme, mais qui ne s’est pas étendue au- 
delà de l’inde : c’est le djaïnisme. 

De nos jours encore cette secte existe dans plusieurs parties 
de l’Inde, au Carnatic,àDcihi,Belligola,Tulava, l’atna, etc., 
elle a tant d’aflinitéavec le bouddhisme, que plusieurs auteurs 
distingués l’ont prise pour une branche de celui-ci. Comme 
la vie religieuse et contemplative fait un élément principal 
des doctrines de cette secte , nous devons entrer dans quelques 
détails à son égard. 

L’idée fondamentale du djaïnisme, comme du bouddhisme 
et du brahmanisme, est que ce qui existe véritablement, 
existe de toute éternité, et ne ce.ssera jamais d’exister. Rien 
ne saurait être créé de rien ; c’est l’axiome de tous les phi- 
losophes induits. Cette seule existence véritable comprend 
Dieu et la nature : elle est une, indivisible, éternelle, in- 
finie; elle est Dieu, comme étant douée des bonnes qualités 
de la sagesse, de la science ^ du bonheur, de l’existence 


Cl. Mac’nzie, thid. \ Notices of the Juins., received front Charucirti 
^ehatjrn their chiejf poniif at BeUigola in Mysore ihid. ^ pag. 387; 
Observations on the sect of Jains^ hjr Colebrooke; Dubois^ On the 
eustomsj tnanners j etc.f of Indiuyp. 1 , cap. 6^pag. 4$; Moor, JJindoo 
panthéon y pag. a3 1 ; Asiat. res. y vol. III (îq- 8.°>9 »rl. i3; Bombay transact.y 
▼ol. I, pag. 202; Ervkine, Account of the cave temples of Elephanta ; 
Quarterly orient, mages, y March 1824 y pag. i5; Transact. of the roy. 
as. societ. of Great-Brit.y vol. 1, pag. $49; Cnlebrooke, On the phi. 
los. of the H indoos y pars 4, ibid.y vol. 1, pag* 4>3j On the srawacs 
or Jainsy hy Afaj. J. Delamaioe, communieated ly J. Malcolm, ibid.y 
▼ol. 1, pag. 53i} On the srawacs or ^ D.' Buchanan Haroilton, 
ibid.y vol. I, pag. Sac; On inscript, of temples of the Jaina sect in South* 
Behar, by Colebrooke j MViisoa y Lexicon sanscrit. pref. xxxti } Schmidt, 
Eorschungen; Transact. of Bombay y vol. I, pag. i83; Account of the 
Parisnath Gowrichay e/c., by Lieut. Mackmurdo, ibid.y vol. III, p. 496; 
Observât, on the remains of the buddhists in Jndiay by Erskioe^ Trans* 
act. of the roy. asiat. soc. of Great- Brit. , vol. II, p. i, pag. 282; 
XÀeut. Col. Tod, On the religious etabUsh. of Mewar \ Frank, Vyasay 
cah. 1 et cah. 2. 
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absolue, de l'éternité, de l'infinitc, de la réalité; sous ce i 

rapport elle est appelée djinenvara , seigneur des sages; 
paramatnia, ame suprême; adhiswara, seigneur suprême. i 

Cette existence absolue passe, d'après une lui éleriielle, in- 
hérente à cet Être même, successivement de l'état d'acthité 
à celui de repos. Active, elle produit la création (karma, 
l'œuvre) , sans devenir néanmoins dépendante de cette cré^. 
tion. Le monde matériel , quoique émané pour ainsi dire 
de l'existence absolue, est doue éternel comme celle-ci ; il ne 
fait que subir des révolutions successives, sans jamais périr . 
dans son essence. Les périodes d'activité et de repos de l'exis- 
tence absolue se suivent alternativement d'éternité en éter- 
nité, comme les jours et les nuits. 

L'ame, djiva (vie, principe vital), est éternelle; elle est 
la même dans tous les êtres, depuis Indra jusqu'au dernier 
des insectes. Impliquée dans la matière par la loi de la né- 
cessité , elle parcourt diverses formes d'existence , ([ui dé- 
pendent du mérite de scs actions; elle est entourée d'une 
double enveloppe, dont l'une, plus subtile, accompagne l'ame 
dans toutes ses transmigrations, tandis que l'autre, plus 
grossière, périt chaque fois dans la mort. L'ame tend à être 
délivrée des liens de la matière et à rentrer dans l'existence 
absolue. Cet état parfait est le moksc/ia, la délivrance, <|ui 
consiste à être débarrassé de tout ce qui est matériel et im- 
parfait, à être uni â l'existence absolue, à être entièrement 
absorbé en elle. Pour y arriver, il faut renoncer aux fruits 
des œuvres, se livrer à la contemplation et observer les 
préceptes donnés par les saints qui ont atteint la per- 
fection. 

Tant que l'ame s’attache aux fruits des œuvres, qu’elle se ■ 
laisse guider par les désirs et les passions, elle peut tout au 
plus.se procurer les joies du eiel d'Indra ; mais le mérite de 
bonnes œuvres étant épuisé, elle doit subir une renaissance, 
tandis que ceux qui ont atteint le mokscha ou le nirvana , 
ne renaissent jamais : ce sont là les dieux qu'pu doit adorer. 
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Un tel saint, devenu dieu, est appelé dpna (sage), siddha 
(parfait), ar/iat (vénérable). 

On voit ici absolument les mêmes principes du panthéisme 
mystique qui fait la base du védanta et du bouddhisme. 

Selon les djaïnas , le monde est alternativement détruit 
et renouvelé, non par suite d’une volonté divine, mais d’après 
une loi nécessaire, éternelle, immuable. La durée d’un monde 
se divise en six périodes. Nous sommes dans la cinquième, 
qui commence en 643 avant J. Ch. 

Dans chacune de ces périodes paraissent à différentes épo- 
ques vingt - quatre saints, appelés tirtfiakaras (purifica- 
teurs), qui viennent en réformateurs pour le .salut des créa- 
tures. Le premier tirthakara de l’àge actuel , celui qui 
est principalement révéré par les djaïnas , est appelé Fris- 
cheÜM'. Il a plusieurs autres noms, tels que: Adhinatha 
(le natha ou Dieu suprême)*, DyiVienvara (le seigneur des 
Djinas), Adhiswara (seigneur suprême), Adhi Brahma 
(brahma suprême) ou simplement Djina. Ces noms divins 
lui sont donnés parce que par sa sainteté il fut identifié avec 
l’Etre absolu. Selon la tradition, il était prince d’Ayodhya, 
abdiijua en faveur de son fils Bharata se retira dans la 
forêt, se voua à la contemplation, et atteignit la perfection 
suprême. On lui attribue la rédaction de quatre livres sacrés, 
appelés Yoga, et qui sont faits à l’imitation des Védas; il 
est inutile de citer les noms des vingt -trois autres tirtha- 
karas. Les djaïnas eux-mêmes les comptent de diverses ma- 
nières : deux seulement méritent une mention particulière, 
parce qu’ils paraissent être les véritables fondateurs de ja 
secte : l’un est Parswa-nalha , né dans la sainte ville de 


1 Rischabha veut dire taureau , chef : c'ett aus«i uoe épithète de 
Bouddha et de Tichnoa, et en général une épiUiète honorifique, 
a Ou bien celui qui est au-dessus des dieux ou naths. 

3 Dans le Ramaj'.^ lih. i, cap, 70, Bharata est le cinquième fils de 
Dasaratha et frère de Rama. 
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Benarès, et l'autre, qui est en même temps le dernier des 
vingt -quatre tirtiiakaras, est F ardhaniana ou Mahcwira, 
ou Tcharama Tirthakrit, ou aussi Sranutna, le pénitent 
On dit qu'il était un prince qui se consacra à la vie ascéti- 
que, et qui obtint le nirwana environ 600 avant J. Cb. 

Tout dans la mythologie des djaïnas se ressent du vich- 
nouisme ' comme le vichnouisme se ressent du bouddhisme. 
Les vingt- quatre tirthakaras sont évidemment une imitation 
des vingt-quatre avataras de Vichnou. Au nombre des ava- 
taras de ce dernier il se trouve aussi un Rischaha, dont le fils 
est Bharata; Vichnou lui-mème est nommé parmi les üjinas 
ou les saints des djaïnas. l’iusieurs des autres tirthakaras 
rappellent ilama et Krishna*. Parswanalha passe par neuf 
formes diverses d’existence avant de paraître dans la personne 
de l’arswanatha , comme Vichnou passe par dix incarnations 
principales. Il me parait donc fort probable, en rapprochant 
de ces faits les points de ressemblance entre le vichnouisme 
et le bouddhisme, que ces deux systèmes, ainsi que le djaï- 
nisme, sont trois branches issues d'une même souche, du 
brahmanisme, et dont le vichnouisme s'est tenu le plus près 
de l'orthodoxie, tandis que le bouddhisme s’en est le plus 
éloigné ; que le djaïnisme est la plus récente de ces branches, 
et qu'elle n’a pas une origine plus ancienne que les plus an- 
ciens des l'ouranas. 

La doctrine des djaïnas sur la vie ascétique et contem- 
plative, que nous avons surtout à examiner, est la même 
que celle des vaïchnavas, à quelques diiléreuces prés. 

Le suprême bonheur consistant dans le mokscha, dans l'af- 
franchissement, dans l’union avec Bjineswara , on doit s’ap- 


1 Je ne faU ici «ju’éaoncer mon opinion particulière sur l’aAinitè 
de ces trois sjrstèmcsy sans attacher è mon opinion une grande impor* 
Unec. La question s'éclaircira d'elle*m 4 me quand on connaîtra niieui 
les Pouranas et les livres des djaïuatt. 

2 Par eierople, Sre^^ansa, fils de Vichnou; Pouschpadantai fils de 

Rama; Vasoapondja, fils de Djaya (Krishna). ** * 


jiliquer à arriver à celle union myslique ; ce qui se fait au 
moyen de ia science contemplative, et celle-là s’obtient par 
la pratique des devoirs , par la mortification et par la con- 
templalion. • ' 

Les principaux devoirs sont; d’adorer les saints parfaite, 
les Djinas, comme les modèles de la perfection à laquelle on 
aspire; de montrer la plus profonde soumission envers le 
père spirituel ou le gourou, qui enseigne les voies du salut; 
d’étudier avec ardeur les livres sacrés qui contiennent les 
préceptes pour arriver à la perfection; de respecter la vie 
de toutes les créatures et de leur faire tout le bien possible , 
parce qu’elles sont toutes d'une même nature , capable de 
s’élever. à l’état divin; de vaincre ses désirs et ses passions, 
et de s’élever à cette indifférence complète qui ne s’inquiète 
de rien , qui ne se réjouit de rien , qui n’est plus affectée ni 
par le plaisir ni par la douleur, ni par la crainte ni par 
l'espérance* Comme dans le bouddhisme, le respect pour la 
vie des créatures est poussé à l’exlrèrae chez les djaïnas. ^ 
Comme les ascétiques bouddhistes, ceux des dja'inas ne doi- 
vent pas boire sans avoir fait filtrer l’eau, de crainte d'avaler 
un insecte. 

Komarpai, le dernier prince dja'in d’Ànhulwara , se laissa 
battre plutôt que de faire marcher son armée dans la saison 
pluvieuse , où les feux des soldats auraient pu détruire les in- 
sectes qui fourmillent alors. On possède encore une ordon- 
nance du prince dja'in de Mewar , appelé Maharadja Chuttur 
Sing (Samvat lyoà '), où il défend aux imprimeurs, aux po- 
tiers , aux pressnreurs d'huile , d’exercer leur métier pendant 
les quatre mois de la saison pluvieuse, pour ne pas écraser 
des insectes. 

l'ar la même raison les dja'inas rejettent l’autorité des 
Yédas, qui prescrivent des sacrifices sanglans. Les sacrifices 
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des djaïnas ne doivent consister qn’en fmils , fleurs , en- 
cens, etc. 

On voit que ce sont là les principes des anciens anachorètes 
brahmaniques, qui se retrouvent aussi dans le bouddhisme. 

Comme les bouddhistes , les djaïnas aussi ne reconnais- 
sent pas une caste de prêtres héréditaires et privilégiés. 
Comme les bouddhistes primitifs, tons les djaïnas doivent 
être proprement des religieux, divisés seulement en plusieurs 
classes, selon leur degré de perfection La première de ces 
classes, en commençant par en bas, est celle des srawaes, 
c’est-à-dire des auditeurs. Il parait qu’au commencement 
c’étaient les novices dans la vie religieuse. Dans la suite ce 
furent les laïques qui ne font pas des voeux, qui ne renon- 
cent pas aux afl'aires du monde, qui peuvent se marier, quoi- 
qu’ils ne doivent le faire qu’une fois dans la vie. Les véri- 
tables religieux, qui forment la seconde classe des djaïnas, 
sont appelés anowrala, c’est-à-dire ceux qui ont fait les 
voeux. Ces vœux consistaient anciennement dans l’obligation 
volontaire d'observer scrupuleusement les devoirs de la mo- 
rale , de renoncer au monde , de se faire couper les cheveux 
et de se vouer à la contemplation. Aujourd’hui on est moins 
rigide, et ces vœux consistent dans l’obligation de s’acquitter 
du devoir de la bienveillance envers les créatures, de la 
véracité, de la probité, de la chasteté, de la pauvreté. I>a 
société primitive des djaïnas ne se composait que de pareils 
anouvratas et de novices srawaes, qui se proposaient de le 
devenir. 

La troisième classe des djaïnas , composée de ceux qui 
aspirent à un plus haut degré de sainteté , est appelée rnaha- 
fratas, c’est-à-dire ceux qui font les grands vœux. Ancien- 
nement ils devaient aller tout nus, en se couvrant seulement 
la honte, se faire arracher les cheveux', mener une vie aiis- 


I La coutume de sc faire arracher le* chereux a fait donner k la 
iccte entière le surnom de lountchitakesa. 
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1ère de jeûnes et de toutes sortes de privations, et se livrer 
exclusivement à la contemplation. 

Le plus haut degré de sainteté est celui de sannyasi mpr 
yana o\i y ati) ceux-ci doivent aller tout nus: ils sont SH^. 
posés arrivés au plus haut degré d’indifférence par rapport 
I aux choses terrestres; ils ne meurent point; les élémens de 
leur corps se dissolvent peu à peu sans mort ; il ne reste fina- 
lement qu’un fantôme de corps, qui disparaît, tandis que 
l’ame se confond avec Djineswara. Tels furent les anciens 
Djinas ou saints; qui font l'objet de l’adoration. Aussi les 
statues de ces Djinas sont-elles toutes représentées dans un 
état complet de nudité ; ce qui les distingue des statues boud- 
dhiques. 

Il parait que la secte rattache son origine à des anachorètes 
qui poussaient effectivement l’indifférence et l’abandon de toutes 
choses jusqu’à renoncer à tous les yêtemens , et on se souviendra 
ici des gjmnosophistes, dont les anciens auteurs grecs font 
mentioa De ces saints complètement nus, la secte reçut le 
nom de digambara, c’est-à-dire vêtus de l’air. ' 

Le bouddhisme ne connaît absolument pas de saints nus, 
et c’est une preuve de plus que les djaïnas ne sont pas une 
branche du bouddhisme. 

Par un sentiment de décence, vraisemblablement, les an- 
ciens djaïnas déclaraient qu’une femme ne pourrait jamais 
s’élever au plus haut degré de sainteté. 

Dans la suite il se forma une secte moins austère sous le 
rapport des vêtemens; elle fut appelée swetambara , c’est-à- 
dire portant des habits blancs. Selon la tradition, la fille 
du roi Nidjayani ayant voulu consulter son gourou, qui était 
devenu un de ces pénitens nus,' celui-ci refusa de venir, 
s’excusant de sa nudité. Alors la princesse lui envoya des 
habits blancs. D’après une autorité plus digne de foi, des 


1 Digambira f plagms cali pro ves(t hahensy i. e. , nudus, Nalos IX, 
i5, on trouve le syoonj'me digrâsai. 
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yatis, poussés par la faim, furent obligés de quitter les dé- 
serts et de chercher l’aumône dans 1rs villes; ce qui les 
obligea de se vêtir ; ou plutôt l’enthousiasme des premiers 
partisans de la secte s'étant refroidi avec le temps, un grand 
nombre d’entre eux renonçaient à un usage si contraire à la 
décence. La secte des swelambara déclara aussi les femmes 
capables d’arriver au plus haut degré de sainteté. Il parait 
qu’elle prit naissance au milieu du septième siècle après J. Ch. 
Long-temps les deux sectes subsistèrent Tune à côté de 
l’autre. Peu à peu celle des digambaras disparut: il n’y a que 
les saints qui soient encore représentés nus dans les statues.' 

Les jatis d’aujourd’hui ne sont plus des anachorètes vi- 
vant dans les déserts; ils vivent en réunion près des sanc 
tuaires, et sont astreints au célibat ; ils peuvent être de toutes 
les castes, excepté de celle des Soudras : ils sont plutôt des 
guides spirituels, des espèces de confesseurs, que des prêtres; 
et pour les cérémonies religieuses, les djaïnas modernes se 
servent du ministère des brahmanes de leur secte, qui ne 
se distinguent en rien des brahmanes orthodoxes. Dans les 
villes principales des djaïnas il y a des pontifes suprêmes, 
qui sont les supérieurs, non- seulement des religieux, mais 
aussi des laïques. Il y en a aujourd’hui à Penougonda , à 
Condjeveram, à Collapoura, à Delhi, à Belligola. Ce dernier 
surtout jouit d’une grande autorité. 11 peut imposer des 
amendes à tous les membres de la secte et prononcer l’ex- 
communication. La distinction des castes existe pour les rap- 
ports de la vie sociale; elle est nulle pour la vie religieuse, 
les Soudras exceptés. On voit quelle existe plutôt par suite 
de l’usage général des Indous, que par suite d’un principe 
religieux. ' 5^; * 

Les djaïnas flétvlssaient surtout du dixième au quatorzième 
siècle. Du temps d’Àboufadl ils étaient nombreux, pnissans 
et ennemis des brahmanes orthodoxes; ils paraissent avoir 


I II trouve de cet tUtoet nnei colossalet k Belligola. 
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toujo.urs été les ennemis des bouddhistes, dont ils forent aussi 
les persécuteurs. Ils essuyèrent à leur tour la persécution de 
la part des sectes orthodoxes. En i36y ils se réconcilièrent 
formellement avec les vaishnavas, avec lesquels ils avaient 
toujours eu beaucoup d’affinité. Dans le quinzième siècle il 
y avait encore des princes djaïns. Aujourd’hui les djaïnas 
sont des hommes laborieux et paisibles, qui s’adonnent sur- 
tout au. commerce. 

Pour porter un jugement général sur l’affinité du djaïnisme 
avec le bouddhisme, je dirai que les deux sectes n’ont rien 
de commun que leur origine dans les principes mystiques du 
védanla , et dans des idées philosophiques sur l’illégalité des 
sacrifices sanglans et la distinction des castes. Comme les 
bouddhistes , ils empruntèrent au système orthodoxe une 
partie de la mythologie, et surtout celle qui se rapporte à 
Krishna et à Kama. Toute leur doctrine, et surtout leur 
mythologie , porte un caractère d’imitation qui doit les faire 
considérer comme postérieurs aux bouddhistes. S’il est permis 
de hasarder une conjecture , je dirai qu’ils ont pris naissance du 
temps où les plus anciens des Pouranas vaïchnavas ont 
été rédigés. 


CONCLUSION. 

Après avoir poursuivi l’origine de la vie ascétique, con- 
templative et monastique chez les Indous et chez les peuples 
bouddhistes, après en avoir montré les principes et les dé- 
vcloppemens, il serait intéressant sans doute de voir quelle 
iniluence ces principes ont exercée sur les peuples qui, tout 
en suivant des religions différentes, présentent dans leur vie 
religieuse des phénomènes semblables ; mais pour ne pas 
s'égarer dans le vague des hypothèses, pour en venir aux 
faits et aux preuves, puisées aux sources immédiates, il fau- 
drait embrasser toute l’histoire religieuse et philosophique 
des peuples anciens et modernes de l'Orient et de l’Occident; 
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il faudrait étendre le cadre sur toute l’histoire relipense du 
genre humain, rechercher quelle connexion il y eut enlie les 
religions de l'Inde et de l'Égvpte, entre les |>hiluso|>hes des 
bords du Gange et ceux des bords de la Méditerranée, entre 
les S) sternes gnostiques et ceux des Indous, entre le souüsnie 
de Perse et le mysticisme des Oupanischadas. 

11 y aurait là de quoi faire un travail bien curieux sans 
doute, mais aussi bien étendu, s’il devait être plus (ju’un as- 
semblage d’opinions hasardées et de faits considérés hors de 
leur ensemble. Qu’il me soit permis de terminer par une es- 
quisse rapide des résultats qu’il me semble qu’on pourrait 
trouver; ^quisse que je n’appuierai d’aucune preuve, et 
qu’on pourra prendre pour une simple hypothèse. 

11 est inconte.stable, comme nous l’avons vu, que les prin- 
cipes de la vie ascétique et contemplative , originaires 
dans le brahmanisme de l’Inde, ayant produit le bouddhisme, 
se répandirent par ce dernier en Chine, au Japon , dans la 
presqu'île orientale de l'Inde, à Ceylan, au Népal, au Tibet, 
dans les provinces limitrophes de la Perse, et enfin chez les 
nomades de l’Asie centrale. 

D’un autre côté ces mêmes principes , ayant passé en Perse , 
eurent peut-être une part considérable à l’institution des ma- 
ges ; ils y engendrèrent aussi des sectes mystiques, parmi les- 
quelles les manichéens et les partisans de Mazdac ou les 
zendics, sont les mieux connues. De pareilles sectes parais- 
sent avoir contribué à former quelques-uns des systèmes gnos- 
tiques, de même qu’elles donnèrent dans la suite naissance 
au soufisme, par lequel la vie ascétique et contemplative 
s’introduisit dans l’islamisme. 

En jetant les yeux sur l’ancienne Egypte, on trouve les 
mêmes principes de panthéisme mystique que dans l’Inde, 
et on pourrait en conclure, ainsi que d’autres faits encore, 
que l'Egypte reçut sa religion et sa civilisation des bords du 
Gange. On pourrait rendre probable alors que l’ythagore 
et Platon, s’étant instruits en Égypte, répandirent ces mêmes 
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principes parmi les Grecs. Leurs disciples, surtout ceux 
d’Alexandrie, vraisemblablemeut excités par tes nouvelles 
connaissances venues de l’Inde, dont Alexandre avait ouvert 
le chemin, développèrent un système de philosophie mysti- 
que, ascétique et contemplative, connu sous le nom de néo- 
platonisme, et qu’on dirait quelquefois mot à mot emprunté 
aux auteurs indous. Les mêmes doctrines mystiques se com- 
muniquèrent à Alexandrie aux Juifs, et non-seulement les apo- 
krvphes en montrent les traces, mais Pliilon surtout les em- 
brassa avec ardeur et les recommanda dans ses écrits. 

Mis en contact avec le christianisme, ces principes don- 
nèrent naissance à celle multitude de s}stèmes gnostiques 
que les chrétiens du second et du troisième siècle eurent 
à combattre. Malgré celle opposition, les chrétiens cédèrent 
peu à peu à l’esprit du siècle et s’approprièrent les principes 
ascétiques de leurs adversaires. On recommanda le célibat 
comme nu état de plus haute perfection, on admira les péni- 
tences et les mortifications volontaires; on parla de science 
intuitive surnaturelle , obtenue par ceux qui auraient purifié 
l’ame en domptant les sens et en mortifiant le corps. 

Bientôt les ascètes d’Égypte et de Syrie se retirèrent dans 
les solitudes, pour s’y livrer à un genre de vie dont les 
thérapeutes de l’Égypte et les esséniens de la Palestine avaient 
donné le modèle. 

L’admiration générale que les .saints anachorètes et cé- 
nobites excitèrent parmi le peuple, fit répandre leur genre 
de vie dans le monde chrétien , et c’est ainsi que des 
principes tout-à-fait étrangers an christianisme de 1 Evangile, 
comme ils le furent plus lard à l’islamisme du Coran, péné- 
trèrent dans ces deux religions et y répandirent la vie ascé- 
tique et monastique. 
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